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JOE 

 

 Paris, le 6 juin 2012 

 

 Installé à la table du Conseil d’Administration de la banque Marney, je jubile. Ça y est, mon moment de gloire est arrivé. Face à moi sont assis les actionnaires de l’établissement, ainsi que ses directeurs. De fait, ils sont deux associés. Il y a Georges Marnac, le fondateur, et Edouard Neyrac, son bras droit, qui se trouve être également mon père. Et pour ne rien cacher, je le déteste, tout comme je hais mes deux incapables de frères, Lucas et Rodolphe, qui ont pris place de part et d’autre de mon cher papa. 

 Pendant des années, ces trois cons m’ont traité comme un bon à rien, un poids mort qu’ils devaient trimballer, un inutile qui leur faisait perdre leur temps comme leur argent. 

 Lorsque j’ai quitté le domicile familial, ou plutôt quand mon père m’a foutu à la porte à l’âge de dix-sept ans, ils ont même lancé des paris. L’un disait que je finirais SDF, le second que je crèverais d’une overdose et le dernier qu’il me verrait bien en gigolo. En cela, il n’a pas vraiment eu tort, mais peu importe. Aujourd’hui, je m’apprête à leur prendre leur bien le plus cher, leur gagne-pain, et l’établissement grâce auquel ils mènent un train de vie de nabab depuis des années. 

 Pourtant, cela ne s’est pas fait sans efforts, ni sacrifices. Le prochain m’attend d’ailleurs à l’Autel dans dix jours, puisque je suis sur le point de me marier. Et pas avec n’importe qui… J’épouse la fille adorée de Georges Marnac, Inès. Ce n’est pas que j’en ai particulièrement envie, mais c’était un mal nécessaire pour arriver à mes fins et rien ne pourrait m’empêcher de parvenir au sommet en les détruisant tous au passage. Juste pour le plaisir. 

 Enfin, ils sont sur le point de découvrir de quoi le bon à rien est capable et je sens avec délectation que cela ne va pas du tout leur plaire. Lorsque mon futur beau-père a souhaité faire valoir ses droits à la retraite et se retirer des affaires, tout le monde a cru, très logiquement, que Rodolphe prendrait sa suite. 

 Lui, c’est mon frère aîné. Il est aussi laid à l’extérieur qu’à l’intérieur. Il a trente-sept ans et en paraît dix de plus. À l’époque, il aurait voulu épouser la grande sœur d’Inès, mais quand il a compris qu’elle n’accepterait jamais, parce qu’elle était lesbienne, il a décidé de se rabattre sur la fille d’un milliardaire grec. Il faut dire que dans le genre moche et stupide, elle était presque à son niveau. Ce con a cru faire une bonne touche et mon père l’a pensé également. Seulement, cet homme d’affaires trempait dans toutes sortes de magouilles pas nettes et a été arrêté peu après la noce. Si bien que maintenant, ce qui semblait être une union d’intérêt s’est retourné contre lui, dans la mesure où sa chère épouse dépense sans compter, habituée depuis l’enfance à un train de vie dispendieux, et il peine à suivre. Pour un peu, je le plaindrais presque, car il n’y a pas que ça.

 Depuis qu’il est marié, il est cocu et même moi j’ai baisé sa femme. Juste pour le fun et pour qu’il l’apprenne. J’avais dix-sept ans et pour cet affront, j’ai été viré comme un malpropre. Remarquez que je l’ai bien cherché, je ne le nie pas. Mais il n’en reste pas moins que je n’ai fait que prendre quelque chose que sa tendre moitié m’offrait sur un plateau.

 Néanmoins, il aurait sans doute été mieux avisé de se poser plus de questions sur sa capacité à satisfaire sa femme qui, dès leur retour de lune de miel, sautait sur tout ce qui portait un pantalon, du cuisinier au mécanicien en passant par son beau-père, car même Édouard a culbuté la sulfureuse Callista. C’est là où on commence à comprendre l’hypocrisie malsaine de ma famille, fleuron de la bourgeoisie française. Une belle bande de salauds, plus immoraux et tordus les uns que les autres.

 À ses côtés se trouve le cadet, Lucas, directeur d’une maison de couture qui a été entièrement financée par la banque. Et bien sûr, il est pédé comme un phoque.

  Avec ses cheveux teints en blond platine et ses manières efféminées, il se croit stylé. Tu parles ! Il est ridicule, voire pathétique, avec sa cour de minets qu’il traîne dans son sillage. Il se prend pour un grand créateur de mode, alors qu’il n’a aucun talent. Un minable, lui aussi…

 Et puis, au centre de cette brochette de ratés, est assis mon père qui me jette en ce moment des regards noirs. Il écume littéralement de rage. Il n’a toujours pas compris que plus il est furieux et plus je suis heureux. Mais bien entendu, il ne peut pas le deviner, car rien ne se lit sur mon visage depuis fort longtemps. Je suis totalement hermétique. 

 Du reste, je n’éprouve que très rarement des émotions, et encore, elles sont basiques et n’impliquent jamais de sentiments. Mais là, lorsqu’il m’a vu arriver en costume trois-pièces Armani, j’ai cru que sa mâchoire allait se décrocher et traîner au sol. Et, OH MON DIEU… c’était totalement jouissif. Bien plus que la sublime créature qui était dans mon lit hier soir ! 

 Alors aujourd’hui, je ne boude pas mon plaisir. Il m’aura fallu près de quinze ans pour parvenir à mes fins. Quinze longues années… mais j’ai réussi. Et pourtant, ce n’était pas gagné pour un gamin qui se retrouve à la rue du jour au lendemain. 

 À ma décharge, je dois admettre que je bénéficie de quelques atouts qui tiennent d’ailleurs sur les doigts d’une main, mais dont j’ai parfaitement su me servir. D’abord, j’ai une gueule d’ange déchu et je plais aux femmes. À toutes, sans exception. Il faut reconnaître que contrairement aux autres membres de ma famille, j’ai été gâté par la nature et je dis ça sans fanfaronner, mais avec réalisme. Ma peau mate, mes yeux bleu marine et ma chevelure noire les font toutes fondre. C’est le cas depuis mon adolescence, je crois. 

 Donc, en même temps que je séduisais l’épouse de mon connard de frère, je me tapais aussi les copines de ma mère. À l’époque, je découvrais la sexualité et mes hormones étaient en furie, ce qui faisait de moi une érection ambulante. 

 Ces femmes étaient belles, élégantes et avaient de l’expérience, tout ce que je ne possédais pas. Et elles s’ennuyaient. Ça, je l’ai pigé très vite. S’envoyer en l’air avec moi apportait du piment dans leur vie de bourgeoises désœuvrées. 

 Au début, je l’ai fait pour me soulager de l’excès de testostérone qui m’avait gagné, puis j’ai compris que je pouvais en tirer parti. Quand elles sont devenues accros à mes prouesses, j’ai commencé à leur taxer un peu d’argent. Rien que des sommes raisonnables qu’elles m’offraient avec joie, sans doute pour se donner meilleure conscience. Appelez ça comme vous voudrez, moi j’ai toujours qualifié les choses d’échange de bons procédés. Je leur donnais du plaisir et elles me remerciaient en espèces sonnantes et trébuchantes. Lorsqu’on est à la rue, sans aucun moyen de subsister, cela peut s’avérer utile. Je me suis servi des armes qui étaient les miennes, parce que je n’avais pas le choix. Et peu importe que cela soit de la prostitution déguisée. Agir ainsi m’a permis de manger tous les jours à ma faim et d’avoir un toit sur la tête.

 Comme je suis par ailleurs un redoutable joueur de poker –le côté hermétique m’y a grandement aidé–, j’ai commencé à m’inscrire à des tournois, que j’ai remportés haut la main. Durant six ans, j’ai écumé les casinos. À trois reprises, j’ai été champion du monde et, pendant cette période bénie, j’ai amassé une véritable fortune. Mais là où mes autres concurrents crament aussi rapidement qu’ils gagnent ces sommes faramineuses, j’ai épargné.

 Le seul loisir dans lequel j’ai investi, c’était les jeux vidéo. Enfant, je m’y amusais des journées entières, enfermé dans ma chambre pour échapper à Édouard qui ne m’a jamais supporté. Même lorsque je respirais, je le gavais. Alors j’ai vite su qu’il valait mieux pour moi que je disparaisse de sa vue pour ne le croiser qu’en de très rares occasions. 

 Pour passer le temps, je me plongeais dans des mondes virtuels sur ma console. Puis, comme j’en venais à bout trop rapidement, j’ai eu envie d’imaginer mes propres jeux. J’ai appris à coder le langage Java tout seul, puis j’ai commencé à inventer des histoires, des décors et des scénarios toujours plus élaborés, le soir dans ma chambre d’hôtel entre deux tournois. 

 Quand j’ai décidé d’arrêter ma carrière, tout naturellement, j’ai monté ma société de création de jeux vidéo. Je me suis entouré des meilleurs designers, d’une équipe marketing de choc et des informaticiens les plus doués. 

 En deux ans, j’avais rentabilisé l’apport de départ et l’année suivante, le lancement de « World War », une de mes conceptions, a fait un buzz dans de nombreux pays, propulsant ma petite entreprise au rang de multinationale. Depuis, le succès ne s’est jamais démenti.

 Toutefois, une fois arrivé au sommet dans mon domaine, j’ai compris que la seule chose qui me ferait avancer, qui me stimulerait encore, c’était la vengeance. Alors, dans l’ombre, j’ai élaboré une stratégie aussi machiavélique que cruelle. Puis, je l’ai mise en œuvre en me servant à nouveau de mes atouts.

 J’ai séduit la fille Marnac avec une facilité déconcertante. Mes allures de mauvais garçon, mes tatouages, mes millions et mon look de PDG en jean, Converses et blouson de cuir, y ont sans doute été pour beaucoup. Puis, j’ai prêté de l’argent à son père qui était confronté à quelques difficultés de trésorerie. Bien entendu, je connaissais ce fait qui m’avait été révélé par le responsable de mon équipe de sécurité, à qui j’avais demandé de mener l’enquête. Je lui ai filé du fric une fois, deux fois, trois fois sans jamais sourciller. Le vieux a cru que j’agissais ainsi pour les beaux yeux de sa fille. Quel naïf ! Inès n’est qu’une pièce d’un plan parfaitement mis au point. Les premiers résultats n’ont pas tardé à tomber, exactement comme je l’avais prévu.

 Comme il m’était redevable d’une forte somme, sans compter les intérêts, tout a été plus facile. Sans même réaliser ce qui se passait, il m’avait cédé ses actions, faisant de moi le directeur de sa banque au même titre que mon père. Ma seule condition a été la discrétion la plus absolue, si bien que ce dernier ne s’est jamais douté de rien. 

 Il ne m’a plus suffi ensuite que de soudoyer les autres membres du conseil d’administration qui m’ont volontiers vendu leurs parts rachetées au double de leur valeur sur le marché. C’est ainsi qu’en un an, je suis devenu actionnaire majoritaire. Pour finir de faire céder Georges, j’ai demandé sa fille en mariage. Par voie de conséquence, aujourd’hui, je prends la direction de cette banque avec la bénédiction de mon futur beau-père, au nez et à la barbe de ma propre famille.

 Et ma mère me direz-vous ? Eh bien, à l’heure qu’il est, soit en fin de matinée, elle doit déjà être complètement ivre. Je n’ai jamais compris comment une femme aussi belle et intelligente que Diane avait pu rester avec ce minable d’Édouard. C’est sans doute pour cela que depuis des années, elle noie sa dépression dans le gin. Même si je ne lui veux aucun mal, je ne lui pardonnerai jamais de les avoir laissé faire, de n’avoir jamais tenté de me défendre quand mon père me descendait en flèche ou qu’il me battait comme plâtre, comme ça, juste pour le plaisir. Non, elle n’a jamais moufté, préférant se soûler plutôt que d’assumer pleinement son rôle et de me protéger de ce monstre.

 Bref, pour résumer ma vie, j’ai trois passions avouées. Les femmes, le poker et les jeux vidéo. Je me suis servi des premières chaque fois que j’en ai eu l’occasion, le second m’a apporté l’argent et les troisièmes m’ont permis de bâtir un empire.

 Et par-dessus tout, ce que je définirais comme ma principale qualité, c’est le fait que je n’ai aucun sens moral. Peu importent les personnes ou les situations, je les utilise uniquement pour arriver à mes fins. Sans le moindre état d’âme. 

 D’aucuns diraient que je suis totalement insensible et ils auraient sans doute raison. Je n’éprouve plus aucune émotion pour personne depuis le jour où j’ai appris que j’étais le fils du jardinier avec qui ma mère avait trompé mon père. Voilà pourquoi, on me faisait payer ma présence. J’avais alors six ans et je ne comprenais rien au monde des adultes. Mais la vie s’est chargée de m’inculquer les choses avec une cruauté telle, que si je ne m’étais pas blindé, je n’y aurais pas survécu.

 Chassant ces souvenirs indésirables, je me tourne vers mon père. Derrière lui est assise sa secrétaire, Céline Schneider, qui prend frénétiquement des notes. Cette blonde aux formes pulpeuses, n’est pas seulement son assistante, c’est également sa maîtresse. Comment une femme aussi jeune, elle a tout juste vingt-cinq ans, peut-elle coucher avec ce vieux dégueulasse ? Encore une opportuniste qui pense qu’elle peut réussir dans la vie en s’allongeant ! 

 Cachant le dégoût qu’elle m’inspire, je me tourne à nouveau vers Édouard, tandis que Georges demande le silence. Puis, avec une assurance dont je suis coutumier, je prends la parole :

— Bonjour. À tous ceux qui ne me connaissent pas, je suis Louis-Joachim Neyrac. Depuis onze heures ce matin, je suis le nouveau directeur de cette banque…

 Le cri scandalisé de Rodolphe m’interrompt un instant. Édouard, pour sa part, se tient la tête entre les mains. Impitoyable, je poursuis :

— Je ne suis pas là pour être apprécié et je me fiche totalement que vous m’aimiez ou pas. Ma présence en ces lieux ne se justifie que parce que j’ai décidé de sortir cet établissement de la léthargie dans laquelle il baigne depuis trop longtemps. Une mauvaise gestion, des frais généraux et des salaires faramineux, ainsi que des placements aussi inconsidérés que hasardeux, l’ont conduit tout droit à la catastrophe. Si les choses ne sont pas prises en main très rapidement, c’est le dépôt de bilan garanti. Or, je ne laisserai pas faire cela. En tant qu’actionnaire majoritaire, j’ai l’intention de remanier l’ensemble du fonctionnement de cette banque et d’éliminer les éléments inutiles et trop grassement payés.

 Mon regard se tourne vers Rodolphe et Lucas qui se tassent sur leur fauteuil. On pourrait entendre une mouche voler. J’aime sentir que j’inspire de la crainte, cela me stimule au plus haut point.

— Lorsque j’en aurai fini, Marney redeviendra la société de premier ordre qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être.

 Georges se lève alors et vient vers moi pour me serrer la main avec une admiration non déguisée.

— J’ai également le bonheur de vous informer que ce jeune homme brillant sera très bientôt mon gendre, puisqu’il épousera ma chère fille, Inès, dans un avenir très proche.

 Ça y est, la bombe est lâchée. Édouard est tellement rouge de colère que j’ai l’impression qu’il va tomber raide. Rodolphe est au bord de la crise d’apoplexie et Lucas semble se liquéfier sur place.

 Eux savent parfaitement ce qui les attend. Je n’ai pas l’intention de leur faire le moindre cadeau et, s’ils n’en ont pas encore véritablement conscience, ils ne tarderont pas à découvrir le sort que j’entends leur réserver.
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JOE 

 

Paris La Défense, samedi 28 juillet 2012 

 

 En sortant de la Mercedes conduite par mon chauffeur, je suis suffoqué par la chaleur qui règne en ce moment sur Paris. Ma chère épouse a rejoint ses parents, qui possèdent une villa de rêve à Monaco, hier au soir. C’est avec un intense soulagement que je l’ai laissée utiliser le jet privé de ma société. Eh oui ! C’est le luxe ultime.

 Pour en revenir à Inès, deux semaines de voyage de noces en sa compagnie ont failli m’achever. Pourtant, j’avais organisé les choses de manière à ce que tout soit parfait. Un palace situé sur une île des Maldives. Plage, cocotiers, mer d’une couleur turquoise et villa grand luxe sur pilotis. Je n’avais pas escompté qu’au bout de deux jours, je serais à deux doigts de fuir à la nage. 

 Si elle est jolie, elle est d’un ennui mortel, sans cesse pendue au téléphone à ragoter avec ses copines. Quant à nos conversations, elles se résumaient à m’expliquer qu’untel avait fait ça, qu’une telle autre s’était fait gonfler les seins en Suisse et blablabla. Cette nana n’a qu’un petit pois dans la tête.

  Bien entendu, je ne l’ai pas épousée pour son QI, qui soit dit en passant rivaliserait avec celui d’une huître, mais pour ce qu’elle et son père pouvaient m’apporter. Comme je voyage fréquemment, je ne la verrai pas très souvent, si bien que ça devrait être supportable. Au lit, ça n’a guère été mieux. La baise papa-maman, ce n’est pas mon truc. Or, de toute évidence, elle paraît coincée à ce niveau-là aussi. Donc, pour ne pas changer, au bout de deux nuits, j’ai commencé à trouver le temps long. 

 Dire que pour enterrer ma vie de célibataire, j’ai passé plusieurs heures en compagnie de deux charmantes créatures –un fantasme que je voulais réaliser avant de mourir–. Après cela, tout semble fade, c’est sûr. Mais à ce point ! Ma libido est aux abonnés absents depuis plusieurs jours et même hier matin, lors de notre dernier moment d’intimité, j’ai eu toutes les peines du monde à être excité.

 Pour autant, je n’ai pas l’intention de la tromper, en tout cas pas tout de suite. Pas parce que je ne veux pas la blesser. Cela ne me ferait ni chaud ni froid, puisque je n’ai aucune conscience. 

 Simplement, si j’ai pris cette décision, c’est uniquement parce que le danger est trop élevé. En bon joueur que je suis, j’aime évaluer tous les risques. Et là, je pourrais tout perdre. Georges ne supporterait jamais que sa fifille chérie soit cocue. 

 Même si dans les faits, c’est moi qui ai le pouvoir, il reste actionnaire au même titre que les autres membres minoritaires du conseil d’administration. S’ils se liguaient contre moi, ce qui ravirait mon père, cela pourrait me poser problème. En s’opposant à moi, ils fragiliseraient cette banque, déjà agonisante, que je veux remettre sur les rails. J’ai investi beaucoup d’argent et je refuse de tout perdre pour une simple histoire de cul. Le jeu n’en vaut pas la chandelle. 

 La semaine prochaine, un cabinet d’audit viendra éplucher les comptes, afin de percer à jour les éventuels dysfonctionnements de l’établissement. Je ne sais pas pourquoi, mais mon petit doigt me dit qu’ils seront nombreux et que ça ne va pas être une sinécure de diriger Marney pour en refaire la société prospère qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être.

 D’ailleurs, depuis que j’en ai pris le contrôle, il y a environ un mois, les choses ont déjà beaucoup changé. Tout d’abord, j’en ai déménagé les bureaux. L’immeuble d’origine, situé dans le XVIe arrondissement, a été vendu pour renflouer les caisses. Désormais, Marney siègera à la Défense, quartier des affaires internationalement connu et plus grande place financière d’Europe. De fait, les locaux m’appartiennent, alors autant en profiter. En effet, j’ai acquis l’an passé deux niveaux de la tour Exaltis. 

 L’un est occupé par  Fight, ma société de jeux vidéo. Comme j’ai toujours voulu me diversifier, j’avais décidé d’investir dans l’achat d’un étage supplémentaire. Au départ, j’avais prévu de louer cet espace à une autre entreprise. Cela permettait un revenu non négligeable. Finalement, je n’ai pas eu besoin d’en arriver là. 

 Le transfert s’est effectué au cours de la semaine dernière. Même si je n’étais pas présent physiquement, puisqu’en train de périr à petit feu aux Maldives, j’ai été informé du déroulement de toute l’opération, heure par heure. C’est ça, la clé de la réussite et du succès, s’entourer des bonnes personnes qui vous sont dévouées et qui vous tiennent au courant de tout, surtout de ce que l’on essaie de vous cacher.

 

***

 

 J’ai encore en mémoire la conversation que j’ai eue, le jour de mon mariage, lorsque Georges a appris que j’avais décidé de vendre l’hôtel particulier qui avait été le siège de la banque depuis sa création. Indigné, il m’avait pris à part pour protester énergiquement, fort mécontent.

— Comment oses-tu faire une chose pareille ? Ce bâtiment est le fleuron de Marney, sa vitrine, notre prestige ! s’était-il écrié lorsque nous nous étions trouvés à l’abri des oreilles indiscrètes.

 Nul doute qu’il s’était fait monter le bourrichon par mon père, trop heureux de semer la zizanie. Je ne devais pas perdre de vue qu’ils étaient des amis de trente ans.

— Les temps changent, Georges, et il faut que tu t’y fasses.

— Je ne te laisserai pas tout détruire ! 

— Je ne sais pas comment tu pourrais m’en empêcher. C’est moi qui commande désormais.

— Oh ! s’était-il exclamé, de toute évidence, fou de rage.

 Il était nécessaire de mettre les choses au point. Sa colère, pas plus que sa déception, ne me touchait. Qu’il le prenne comme il l’entendait, ce n’était pas mon problème. Je faisais ce que je voulais, il n’avait aucun moyen de s’y opposer. 

 Toutefois, il me paraissait évident qu’il fallait immédiatement qu’il soit recadré. Il n’était plus le boss. C’était moi et moi seul.

— Qu’est-ce que tu t’imaginais ? Que j’allais injecter plusieurs millions d’euros sans moufter ? Mais tu rêves, mon vieux ! Ta banque est agonisante et tu le sais. Si je n’avais pas décidé de prendre les affaires en main, dans un an tout au plus, vous auriez déposé le bilan en laissant des centaines d’épargnants sur le carreau ! C’est ça que tu veux ?

— Non, bien sûr, avait-il répondu, gêné. Mais, es-tu obligé d’en arriver là ? Je ne peux pas le croire. N’exagères-tu pas un peu les choses ? avait-il tenté de contrer en retrouvant un peu d’assurance.

— Ça fait trois ans que ta banque accumule les pertes ! Si on additionne les mauvais placements, les frais de fonctionnement hallucinants et les salaires de nababs que vous vous octroyez, fais-moi confiance, la note est lourde, très lourde.

 Assommé par ces paroles implacables, il s’était laissé tomber dans un fauteuil.

— Que comptes-tu faire alors ?

— Pour commencer, je déménage tout le monde à la Défense. Les locaux m’appartiennent, ce qui veut dire des coûts bien moins élevés. Et pour moi, ce sera beaucoup plus simple. Ça me permettra de garder un œil sur Fight tout en travaillant sur le redressement de Marney.

— Mais ce ne sera pas très pratique pour les employés !

— Je m’en fiche. Si ça ne leur convient pas, qu’ils cherchent du boulot ailleurs.

 J’avais senti qu’il s’obligeait à ne pas répliquer vertement.

— Et ensuite ?

— Dès mon retour de voyage de noces, un cabinet d’audit prendra les choses en main, mais je peux d’ores et déjà t’annoncer qu’il y aura beaucoup de changements.

— Explique-toi.

— Eh bien, pour commencer, les subprimes sont suspendues jusqu’à nouvel ordre. Les salaires seront revus à la baisse et l’organigramme sera modifié de fond en comble. Certaines têtes vont probablement tomber, j’aime mieux te le dire tout de suite.  

— Et ton père ? Et tes frères ? Et ta belle-sœur ?

 J’avais soupiré. On arrivait au cœur du problème. Nul doute que c’était l’objet de notre discussion depuis le début. Et il ne serait pas déçu du voyage ! Ils s’étaient assez graissé la patte sur le dos des épargnants, tous autant qu’ils étaient. Que l’on ne s’imagine pas que j’allais jouer au preux chevalier ou à Robin des Bois. Bien loin de moi, cette idée ! Seulement, je n’avais pas l’intention de leur permettre de continuer leurs abus à mes dépens.

— Je refuse d’avoir mon père dans mes pieds. Ça sèmerait le trouble auprès des employés. À son âge, il me semble qu’il est préférable qu’il t’imite et prenne sa retraite.

 Ce n’était pas tout à fait la vérité. Mes motivations étaient tout autres, mais je n’en avais soufflé mot à personne. En toute honnêteté, je voulais le réduire en bouillie et lui faire payer toutes les crasses qu’il m’avait faites. Et, quoi de pire pour ce despote, que d’être contraint et forcé par le fils qu’il détestait à tirer sa révérence.

— Je ne suis pas certain qu’il sera d’accord, avait indiqué Georges avec bon sens.

— Ah, mais je ne lui laisse pas le choix. Il ne peut pas y avoir deux dirigeants. Surtout s’il y a des tensions entre les deux. Il est primordial que le leader soit un homme et un seul. Comme c’est moi qui ai pris les risques et qui apporte des liquidités, il n’y a aucune raison pour qu’un autre exerce ces fonctions.

— Mais enfin, c’est ton père ! s’était-il exclamé, visiblement choqué.

— Dans le business, il n’y a pas de famille qui tienne. S’il avait été compétent dans son rôle d’administrateur, nous n’en serions pas là, à l’heure qu’il est. Et je ne vois pas comment tu peux me contredire.

— Et Rodolphe ? Et Lucas ?

— Rodolphe est surpayé et n’en fout pas une. Je ne sais pas comment tu as pu accepter ça. Il sera muté dans un service où il ne fera plus de dégâts. Son manque de travail et ses décisions hasardeuses font de lui un boulet. Alors, clairement, tant que je serai directeur, il ne sévira plus et sera gardé à l’œil. S’il ne se plie pas à mes contraintes, il giclera comme tous ceux qui auront la bonne idée de s’opposer à moi. Quant à la maison de couture de Lucas, elle sera revendue. Je n’ai pas envie de m’encombrer.

— Mais… avait-il tenté de m’interrompre.

— Non, pas de mais. Je ne garderai pas une entreprise qui est pour beaucoup dans le déficit et les difficultés que connaît maintenant Marney ! Une société saoudienne est intéressée, mais si ça ne se fait pas, il y aura une cession aux enchères.

— Comment peux-tu faire preuve d’aussi peu de cœur envers ta propre fratrie ?

— Ils m’ont foutu à la rue quand j’avais dix-sept ans, c’est de notoriété publique. Alors, l’esprit de famille, non, je ne l’ai pas développé. Excuse-moi si je me fiche de ce qui peut leur arriver, ai-je rétorqué froidement.

— Bien, je suppose que quoi que je dise, tu n’en feras qu’à ta tête, avait-il murmuré, résigné, après un long moment de silence.

— Tu as tout saisi.

 Je lui avais répondu avec l’air fort satisfait de celui qui s’était bien fait comprendre. Ça y était, Georges ne se faisait officiellement plus aucune illusion sur moi. Au moins, il savait à quoi s’en tenir

— Et Julia ? avait-il fini par demander avec inquiétude.

— Ta fille fait un excellent boulot aux ressources humaines. Je n’ai vraiment aucune raison de m’en séparer pour le moment.

— Et Céline ?

— Quoi ? La secrétaire et la maîtresse du vieux ?

— Méfie-toi d’elle. Elle est au fait de beaucoup de choses et elle peut être une adversaire redoutable, car elle a aussi peu de sens moral que toi. Fais-toi une alliée d’elle et non une ennemie, et dame-lui le pion sur son propre terrain. J’ai toujours réprouvé la liaison de ton père avec cette arriviste. C’est à partir de là que notre amitié s’est détériorée. Que veux-tu, je suis de l’ancienne école. J’ai beaucoup de défauts, mais je n’ai jamais trompé ma femme. Bref, j’ai tout fait pour qu’elle s’en aille. Mais ça s’est retourné contre moi, car ils se sont tous ligués pour me pourrir la vie. C’est ce qui m’a poussé à partir plus tôt que prévu. Je n’en pouvais plus… 

 Finalement, mon beau-père était un homme de bon sens, je devais le concéder. Il avait tout à fait raison. Céline Schneider était dans le secret des dieux, elle connaissait tout ce qu’il fallait savoir, car elle était la confidente d’Édouard. Il valait bien mieux que je l’aie à l’œil, au moins je pouvais la contrôler, même si l’estime que j’avais pour elle frôlait le néant total. Les nanas, qui comme elle, couchaient pour réussir, surtout avec un vieux crouton, n’étaient ni plus ni moins que des prostituées.

 D’ailleurs, rien qu’à la regarder, on devinait qu’elle avait des dents si longues qu’elles rayaient le parquet. Oui, il était plus prudent qu’elle ne soit pas trop loin de moi…

— Ne t’inquiète pas, Georges, je ferai ce qu’il faudra et tu peux rassurer Julia. Un avenir brillant s’annonce pour elle auprès de moi. C’est une femme loyale et une bosseuse comme j’en ai rarement vu. Et je sais récompenser les gens méritants

 Son soupir de soulagement ne m’avait pas touché. Pas plus que sa poignée de main tremblante. Visiblement, il avait eu l’air de me découvrir. Toutefois, je ne voyais pas pourquoi cela posait un problème, car je ne m’étais jamais caché de mes méthodes, ni du fait que j’étais tout à fait impitoyable.

 

***

 

 Alors que je pénètre dans l’immeuble, dont deux étages m’appartiennent, je ne peux m’empêcher de secouer la tête. Il y a fort longtemps que je n’éprouve plus aucun sentiment. Je ne suis jamais triste, jamais heureux ou malheureux. Tout au plus suis-je quelques fois ennuyé ou agacé. Voilà pourquoi je n’ai aucun état d’âme que ce soit dans ma vie professionnelle ou dans ma sphère privée. Seul compte le résultat et peu importe la manière. Ma devise est « la fin justifie les moyens ».

 Dans l’ascenseur, je me demande encore ce qui pourrait me perturber et je ne vois rien. Rien de rien. Ni ma femme, ni mes affaires que je gère d’une main de fer, ni ma famille. Non, il n’y a rien, absolument rien.

 En longeant le corridor du douzième, je remarque que la plupart des bureaux sont aménagés et que les employés ont déjà organisé leurs espaces de travail pour commencer dès lundi dans les meilleures conditions. Il n’y a personne et je m’apprête à faire demi-tour pour gagner mon antre, situé à l’étage supérieur, lorsqu’un bruit sourd et un juron prononcé par une voix que je n’ai jamais entendue m’interpellent. Ils proviennent de la pièce prévue pour Céline.

 Aussitôt, le cerveau en alerte, je me dirige vers le bout du couloir. Arrivé sur le pas de la porte, une vision des plus charmantes se présente à moi. Une inconnue, vêtue d’un court short en jean et d’un débardeur en coton blanc, penchée en avant, est occupée à vider un carton. Et la première idée qui me vient en tête, c’est qu’elle a des jambes sublimes et le plus beau cul qu’il m’ait été donné d’admirer.
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LARA 

 

 Je sens, plus que je ne vois, une présence, tandis que j’essaie tant bien que mal de vider les derniers cartons. En jetant un coup d’œil entre mes jambes, j’observe deux cuisses musclées, vêtues d’un jean élimé, et une paire de Converses bleues. Aussitôt, je me redresse d’un bond. Mince ! Qui peut bien venir ici ? Céline m’avait assuré que les locaux seraient déserts et, effectivement, depuis mon arrivée, il y a environ trois heures, je n’ai croisé personne.

 Quand je me tourne vers lui, je ne m’attends pas à être aussi impressionnée par ce mec. Bordel, qu’il est beau ! Immense, il doit mesurer presque deux mètres. Pourtant, il ne paraît pas dégingandé comme le sont mes amis de lycée qui ont une si grande taille. Non, au contraire, il a l’air très à l’aise dans son corps. Ledit corps est d’ailleurs à tomber. Fichtre, qu’est-ce qu’il est bien proportionné ! Élancé et musclé en même temps. Massif, mais pas trop. Quant à son visage, il est parfait. Et quand je dis parfait, c’est vraiment parfait. Des cheveux noirs un peu trop longs et en pétard entourent ses traits qui semblent taillés à la serpe. La mâchoire carrée, le nez droit, les pommettes saillantes et la fossette qui creuse son menton le rendent tout à fait irrésistible.

  Et que penser de sa peau mate, de son regard dont j’ai du mal à définir la couleur et de ses cils si fournis qu’on croirait qu’ils sont faux. Il a le front haut et intelligent, et une bouche… han… sa bouche. Elle est belle, pulpeuse, mais pas trop, et amène une légère touche de féminité à cet homme, résolument masculin, dont la virilité brute me coupe le souffle.

— Que faites-vous ici ? demande-t-il d’une voix cassante. 

 Le timbre est particulièrement grave et rocailleux. En temps normal, j’aurais été alarmée. Mais là, très étrangement, ce n’est pas le cas. Au contraire, je suis agacée par le ton péremptoire de ce type. Pour qui se prend-il ? 

— Je m’apprête à faire le tour du monde à la rame. 

 J’ai conscience de l’insolence de ma réplique, mais en même temps, je trouve sa question complètement débile. Comme si ça ne se voyait pas !

— C’est quoi cette phrase à la con ? s’exclame-t-il, visiblement gagné par la colère.

— À question bête, réponse idiote, lui fais-je remarquer, un léger sourire aux lèvres.

— Pardon ? 

 Sa voix n’est plus qu’un murmure et pourtant je la perçois comme une véritable menace. Je me rappelle alors que je suis seule ici et que je suis face à un inconnu qui, avec sa corpulence, pourrait faire de moi ce qu’il voudrait, sans que je puisse me défendre. Cette pensée me fiche un frisson. À mon grand étonnement, ce n’est pas un tremblement de peur. 

 C’est plutôt l’idée de ce qu’il pourrait me faire qui me rend toute chose. Des images résolument érotiques, mettant en scène deux corps nus sur la moquette du bureau, se font si précises dans mon esprit qu’aussitôt je me sens troublée. J’ai toutes les peines du monde à revenir à la réalité. Et du coup, je suis tellement gênée d’avoir pensé à lui de cette manière que je n’ose même pas le regarder en face. C’est bien la première fois qu’un truc pareil m’arrive ! 

— Excusez-moi, je ne voulais pas être impolie. Je suis en train de ranger ce bureau, comme vous pouvez le constater, dis-je d’une voix faible, rendue tremblante par l’intensité des émotions que j’ai ressenties durant quelques secondes. 

— C’est ce que j’ai cru comprendre. Ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi une parfaite inconnue effectue un travail qui aurait dû être fait par celle qui prendra ses fonctions ici, lundi.

 Je vois bien qu’il n’a pas l’air content et je ne pige pas pourquoi ce type, qui est peut-être le coursier ou le concierge, est tellement contrarié. Qu’est-ce que ça peut lui faire que je range des classeurs sur des étagères ou que je stocke des boîtes archives dans des placards ? Ce serait déjà terminé depuis belle lurette, si mon imbécile de frangine n’avait pas tout jeté en vrac dans les cartons. Mon étonnement doit se lire sur mon visage, car il poursuit quelque peu radouci.

— Seuls les employés de la banque ont le droit de se trouver dans ces locaux. Or, sauf erreur de ma part, ce n’est pas votre cas.

— Effectivement, je ne travaille pas ici. En fait, je suis la sœur de Céline et je lui donne un coup de main.

— Vraiment ? Et où est-elle ?

— Elle a eu un empêchement. Je passe quelques jours chez elle et quand elle m’a proposé de ranger le bureau contre un peu d’argent de poche, je n’ai pas hésité un instant. Mais je ne pensais pas que ça prendrait autant de temps. Quel bazar ! 

 Ma voix a retrouvé sa jovialité et je sens que ma bonne humeur est contagieuse, comme l’indique le petit sourire en coin qui le gagne. Fière d’avoir réussi à le dérider, je fais un pas en avant et lui tends la main.

— Je suis Lara. Lara Schneider.

 Il saisit mes doigts et, aussitôt, je perçois comme une décharge électrique qui me traverse de part en part. Mes joues virent au cramoisi et je baisse précipitamment la tête pour ne pas lui montrer à quel point ce contact me trouble. Sa poignée est ferme, mais il ne me fait pas mal. Mes yeux se posent sur cette grande main qui enserre la mienne et je ne peux m’empêcher de l’imaginer remonter le long de mon bras pour se perdre dans mes cheveux. 

 À nouveau, je me mets à trembler. Ses longs doigts, aux ongles impeccablement coupés, me relâchent et j’ai le sentiment fort déstabilisant de me sentir abandonnée. Mais qu’est-ce qui m’arrive aujourd’hui ? Suis-je à ce point en proie à une montée d’hormones ? À dix-huit ans, je n’avais jamais rien éprouvé de tel. C’est incandescent, exaltant, et ça me fait complètement flipper. Pourtant, j’ai déjà eu des petits amis, mais pour autant, je n’avais jamais expérimenté une sensation pareille. Je sens mon ventre qui palpite et mes seins qui durcissent sous la dentelle de mon soutien-gorge. Oh, bon sang ! C’est quoi ce truc ?

— Moi, c’est Joe, dit-il, en m’observant avec attention.

— Ravie, Joe.

 Pourvu qu’il n’ait rien remarqué ! J’ai tellement honte des réactions de mon corps que j’ai envie de partir en courant. Me raclant la gorge, je décide de relancer la conversation. Cette tactique a le double avantage de me permettre de reprendre une certaine contenance et de me soustraire à son regard beaucoup trop perspicace.

— Est-ce que vous travaillez ici ?

— Oui, euh… répond-il, un peu moins à l’aise.

— Vous êtes le concierge ? 

 Je lui demande cela l’air de rien, alors que je suis dévorée par la curiosité. J’ai envie de tout savoir de lui. De toute évidence, il est plus âgé que moi, mais je m’en fiche. Ce type est tellement beau, il a tellement de charme que je désire lui montrer la meilleure partie de moi, tout comme je veux qu’il me parle de sa vie, de ce qu’il aime ou n’aime pas, de ses projets, de ses rêves... Et peu importe si cela ne fait que trois minutes que je le connais.  

 Depuis le premier regard, je n’arrête pas de fantasmer sur lui. Il me fait ressentir des émotions dont je n’aurais jamais imaginé l’existence. 

 Dire que j’ai toujours pensé que j’avais un souci à ce niveau, parce que, justement, les baisers et les caresses de mes ex me laissaient totalement insensible. Je suis tellement contente de m’apercevoir que c’était simplement un problème de compatibilité avec mes partenaires, que j’en pousserais un immense soupir de soulagement. Lorsqu’il me répond, je ne me rappelle même plus ce que je lui ai demandé. Ah si, je le questionnais sur son job. 

— Pas exactement. Je suis… euh… le… chauffeur du directeur, indique-t-il après avoir longuement hésité.

 Apparemment, il ne doit pas aimer parler de son travail. Peut-être que c’est son patron qui l’a envoyé espionner. Mais alors…

— Vous ne lui direz pas que vous m’avez trouvée ici, n’est-ce pas ? Je ne voudrais pas que ma sœur ait des problèmes à cause de moi.

 Subitement, je suis mal à l’aise. J’ai parfaitement conscience que Céline aurait dû être là, mais elle vient juste de rencontrer un homme qui lui plaît vraiment et qu’elle ait envie de passer du temps avec lui ne me choque pas outre mesure. Ça me paraît même être une réaction tout à fait normale. Et puis, de toute façon, je n’avais rien de mieux à faire, alors quand elle m’a proposé de gagner un peu de fric, il n’y avait aucune raison pour que je refuse. 

 Mon bel inconnu semble réfléchir à la chose, avant de répondre.

— Très bien, à une condition. Vous non plus, vous ne lui direz pas que vous m’avez vu.

 À cette suggestion, je fronce les sourcils. Avant que j’aie le temps de lui poser la question qui me taraude, il enchaîne.

— Céline et moi, nous ne nous entendons pas très bien. Alors, j’aime autant éviter tout contact de près ou de loin avec elle. 

 Je souris, pas particulièrement étonnée par cette remarque. Ma sœur est vraiment spéciale et, même moi, j’ai souvent du mal à la supporter. Si mes parents n’avaient pas décidé de s’offrir une semaine de vacances aux Baléares, pour fêter leurs trente ans de mariage, jamais je ne serais venue à Paris. 

— D’accord. Personne ne dit rien à personne et tout ira pour le mieux, répliqué-je, en me tournant à nouveau vers le carton.

 Si j’avais imaginé que je rencontrerais un tel homme, j’aurais mis un peu plus de soin dans ma tenue. Là, comme je savais que j’allais baigner dans la poussière et la sueur, j’ai enfilé de vieux vêtements qui sont d’ailleurs déjà maculés de traces grisâtres. Mes cheveux roux sont tressés et remontés en un chignon grâce à une grosse pince en plastique. 

 Il semblerait que la climatisation ne fonctionne pas durant le week-end, si bien qu’après trois heures d’efforts, des mèches folles commencent à s’en échapper et je sens ma tête gratter sous l’effet de la transpiration. 

 Mais pas question de faire ça devant lui ! Il pourrait penser que j’ai des poux et j’ai déjà bien assez l’air d’une souillon pour ne pas qu’il s’imagine que je suis malpropre. Et je ne parle pas des auréoles sous mes bras et sous ma poitrine. À cet instant, je crois que je donnerais dix ans de ma vie pour une douche. Étant donné que je n’ai pas encore terminé, je n’ai pas d’autre choix que de m’accommoder de la poisse qui me colle à la peau. 

 Je me remets à l’ouvrage, soudain impatiente de me soustraire à ce regard trop perçant qui me déshabille. Face à cet homme, j’ai l’impression d’être nue et ça me déstabilise à tel point que j’en perds tous mes moyens. S’il s’imagine que je n’ai pas remarqué qu’il reluquait mes seins et mes fesses, il se fourre le doigt dans l’œil ! L’ennui, c’est que je ne connais pas les subtilités des jeux de séduction, alors je préfère faire comme si je n’étais consciente de rien. De plus, les émotions que je ressens sont très ambivalentes.

  D’une part, j’ai envie qu’il s’en aille tout de suite, car depuis qu’il est apparu dans mon champ de vision, j’ai l’impression de ne plus pouvoir respirer. Donc, pour résumer, ça fait un quart d’heure que je suis en apnée. Or, je ne suis pas la fille de Jacques Mayol et j’aimerais autant pouvoir inspirer et expirer en toute liberté, et le plus rapidement possible de préférence. D’un autre côté, je sais pertinemment que s’il part, je ne le reverrai plus jamais et cela me semble inconcevable. Toutes les femmes sont-elles comme moi ? Des contradictions ambulantes ? Pourquoi, quand je le regarde, ai-je le sentiment d’un danger imminent et en même temps suis-je persuadée qu’il tiendra un rôle important dans ma vie ? C’est vraiment n’importe quoi ! Je n’ai pas la naïveté de croire au prince charmant, même si je suis une indécrottable fleur bleue.

 Pour chasser ces pensées, je me mets à sortir furieusement tout ce qui se trouve à l’intérieur du carton et à entasser les documents provisoirement sur le bureau. Si au moins Céline avait classé l’ensemble, les choses auraient été plus simples. Mais dès qu’il y a le moindre risque de se casser un ongle, elle laisse le sale boulot aux autres. 

 Et aujourd’hui, ça tombe sur moi. J’aurais dû me douter qu’il y avait un coup fourré, car ma sœur est coutumière du genre. Sauf que je n’ai pas osé refuser, parce qu’elle m’héberge depuis une semaine, même si je ne l’ai pas beaucoup vue. Mais bon… J’ai l’habitude de me débrouiller seule et je n’ai jamais compté sur elle. Heureusement pour moi d’ailleurs.

 Lorsqu’il approche plus près, mes sens se mettent immédiatement en alerte. Dans ma nuque, les cheveux se dressent et j’ai l’impression que toutes les cellules de mon corps sont à l’affût. Sans dire un mot, il commence à vider le dernier carton. Comme moi, il semble sidéré par le foutoir qui y règne. 

— Vous n’êtes pas obligé de m’aider ! 

 Cette exclamation m’a échappé et, surpris, il se redresse. Puis, il sourit avec malice.

— Désolé, mais je n’ai pas vraiment le choix. J’avais pour mission de faire le tour des locaux et tant que vous serez ici, je ne pourrai pas repartir, alors autant que je vous donne un coup de main. Combien vous paie-t-elle ?

— Euh… cinquante euros.

— Hein ? Vous vous êtes fait arnaquer, ma pauvre ! Vous auriez pu lui demander trois fois plus.

— Vraiment ?

— Évidemment ! Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que votre sœur et vous n’avez rien en commun ?

— Parce que c’est sans doute le cas. 

 Je lui réponds en éclatant de rire. Il se joint à moi et cela a le don de détendre l’atmosphère. Tout compte fait, je me sens bien mieux avec un peu de compagnie. Ravie de constater qu’il semble également de meilleure humeur, je décide d’engager la conversation. Afin de lui montrer que je suis une fille cool, je me mets à le tutoyer. 

— Tu aimes ton travail chez Marney ? 

— Oh, tu sais, c’est un job, admet-il, évasif. Et toi ? Que fais-tu dans la vie ?

— Je viens d’avoir mon bac et avec mention très bien, s’il vous plaît !

 Il émet un long sifflement et j’exécute une petite révérence, ce qui nous fait nous esclaffer à nouveau. Tout en triant les documents qui sont extraits du dernier carton, il m’observe en train de plier les boîtes pour les stocker dans un coin. Il suit le moindre de mes mouvements. Mais contrairement à tout à l’heure, je ne suis plus mal à l’aise. J’ai presque envie de lui demander si le spectacle est à son goût, mais je n’ose pas. Finalement, je le trouve très sympathique, même si une part de lui m’intimide, sans que je sois capable d’expliquer pourquoi. 

— Que vas-tu faire à la rentrée ?

— J’ai longuement hésité entre mathématiques et une classe prépa. J’avais d’abord pensé à médecine, mais la première année est tellement difficile que je n’ai pas le courage de la tenter.

— Et qu’as-tu décidé ?

 Il semble sincèrement intéressé et cette constatation me rend toute chose.

— Je vais faire du droit. 

— Eh bien, ce n’est pas tout à fait la même chose ! s’exclame-t-il, en se tournant vers moi.

— En fait, hormis l’enseignement ou une école d’ingénieur, ces cursus ne m’offrent pas beaucoup d’opportunités, du moins des perspectives qui me plairaient vraiment. À bien réfléchir, je crois que j’aimerais beaucoup être avocate. Tu sais, défendre des causes perdues et tout le toutim.

— Encore une idéaliste !

— Sans doute, mais il en faut, non ?

 Le qualificatif dont il vient de m’affubler me vexe. J’ai l’impression qu’il sonne comme une critique. Mon ton devient, par conséquent, plus sec, plus froid aussi.

— Pas la peine de monter sur tes grands chevaux ! Je ne voulais pas te blesser. Je trouve que c’est très honorable d’avoir des idéaux, même si la vie se chargera vite de te faire revenir sur terre, crois-moi.

— C’est ton cas ?

— Je suppose que oui, acquiesce-t-il, soudain songeur.

— As-tu fait des études ?

— Non, j’ai arrêté en terminale. Ceci dit, pour être chauffeur, il n’est pas nécessaire d’avoir fait les grandes écoles. Ça te pose un problème ?

— Bien sûr que non. Chacun est libre de faire comme il l’entend. Je ne porte aucun jugement. Ce serait une immense bêtise de réduire une personne à son niveau scolaire ou à ses diplômes.  

 Ma réponse fuse à toute allure. Je ne veux surtout pas qu’il pense que je le snobe sous prétexte qu’il n’a pas son bac. Je ne réfléchis jamais en ces termes. Je connais des gens bardés de diplômes qui sont tout à fait barbants et, inversement, d’autres qui n’ont qu’un CAP et qui sont passionnants. Comme mon père et ma mère. C’est tout l’avantage de venir d’un milieu modeste. Ça permet de garder les pieds sur terre. Et puis, mes parents m’ont inculqué certains principes qui sont importants à mes yeux. Notamment, apprécier chaque personne à sa juste valeur.

— C’est bien, murmure-t-il, satisfait.

 Ah, son sourire ! Le genre à vous rendre complètement chancelante. 

 Rapidement, nous terminons de ranger le bureau. J’ai laissé un bac en plastique bien en évidence pour ma sœur, que j’ai rempli au fur et à mesure, quand j’ignorais où classer certains documents. Lorsqu’enfin plus rien ne traîne, je suis réellement soulagée. Là, j’ai vraiment très chaud et le rêve de douche est plus que jamais d’actualité.

 Toutefois, je me sens un peu tristounette aussi. Une fois la porte du bureau franchie, je sais pertinemment qu’il disparaîtra de ma vie pour ne plus y revenir. Le pire, c’est que je ne peux même pas questionner ma sœur, puisque j’ai promis de ne rien lui révéler.

 D’un pas lourd, je me dirige vers le couloir, tandis qu’il referme derrière moi. Alors que je me tourne vers lui pour dire au revoir, il me fait une proposition qui me prend de court.

— À l’étage du dessus, il y a une cafétéria. Si tu veux, je t’invite à boire quelque chose.

— Avec plaisir. 

 Oh oui ! Un verre d’eau fraîche ! Mon royaume pour un Perrier. Et si en plus c’est avec lui, c’est parfait. Depuis que j’ai croisé son regard, je suis sur mon petit nuage, inutile de me le cacher. Joe représente l’image exacte de l’homme idéal pour moi, du moins du point de vue physique. Pour le reste, il demeure un mystère total. Mais mon corps est si irrésistiblement attiré par le sien, qu’il se fiche de ce qu’il y a dans son cerveau. Jamais je n’avais expérimenté un truc pareil. J’ai déjà eu des flirts, même poussés. J’ai fait certaines choses avec mes petits copains, mais les rares fois où cela s’est produit, tout ce que j’ai ressenti, c’est une profonde indifférence, voire un certain dégoût. 

 C’est sans doute pour cette raison que je n’ai jamais accepté d’être touchée intimement. Même si je sais que la sexualité est de plus en plus précoce, je n’ai jusqu’à présent pas été tentée. Il me semble que ma virginité est trop précieuse pour que je la brade au premier venu sous prétexte qu’il faut que je me conforme à l’air du temps. Ceci dit, avec Joe, je suppose que les choses seraient différentes. Il n’a rien d’un adolescent maladroit. Je le connais depuis moins de deux heures, mais je sens qu’il a un tel ascendant sur moi que j’ai envie de jeter mes principes par-dessus la jambe, juste pour vivre une aventure intense avec lui. Même si c’est purement sexuel, je suis partante. C’est dire…

 Mais pour ça, il faudrait déjà que je lui plaise. Or, même s’il semble avoir lorgné plusieurs fois mon corps, cela ne signifie rien, j’en ai parfaitement conscience. Après tout, il n’est qu’un homme et tous les mecs que j’ai côtoyés sont comme ça. Pour autant, ça ne permet pas de présumer qu’ils veulent être avec moi. 

 Alors que nous nous dirigeons vers l’ascenseur, le silence se fait pesant. Je n’arrive pas à songer à autre chose qu’à la présence et à l’aura de Joe qui marche près de moi, tout en déplorant d’être aussi crasseuse. 

 Dans la cabine, l’atmosphère devient carrément électrique. L’espace confiné et la chaleur presque insupportable n’expliquent pas tout. Toutefois, ce qui est une évidence pour moi ne l’est par forcément pour lui. Curieuse, je l’observe du coin de l’œil.

  Il semble fermé, perdu dans ses pensées. Même s’il me plaît plus qu’aucun autre avant lui, j’ai le sentiment qu’il n’est pas véritablement accessible. Et en y réfléchissant bien, c’est normal. Avec un physique pareil, il ne doit avoir que l’embarras du choix. Si ça se trouve, il a déjà quelqu’un dans sa vie. Discrètement, je jette un rapide coup d’œil à sa main gauche. Il porte une bague. Oh non, merde, il est marié. Le sentiment de déception qui m’envahit brusquement est tel, qu’il me coupe le souffle. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine avant de s’arrêter sans crier gare. 

 Puis, en y regardant à deux fois, je vois avec soulagement qu’il s’agit d’un anneau d’argent aux motifs celtiques et pas d’une alliance, comme je l’ai cru durant un instant. Il n’est donc, à priori, pas uni à une autre femme. D’ailleurs, il porte une seconde bague du même style au majeur de la main droite. Son tee-shirt, aux manches courtes, révèle le bout d’un tatouage sur son biceps gauche. Je constate qu’il a également un piercing discret au sourcil. Loin de lui donner un côté efféminé, ces bijoux renforcent la beauté de ses longs doigts effilés et font ressortir le hâle de sa peau.

 Lorsque les portes coulissantes s’ouvrent, il me laisse passer devant lui avec galanterie, avant de me dépasser pour me montrer le chemin. L’endroit spacieux est désert, mais ce n’est pas ce qui m’interpelle. La première chose que je ressens, c’est la douceur de l’air qui visiblement bénéficie de la climatisation.  Quel bonheur ! C’est alors que je remarque la vue spectaculaire qui donne droit sur la grande arche. C’est magnifique.

 Toutefois, alors que j’aimerais m’approcher des baies vitrées sur tout un pan de mur, donnant l’impression d’être entre ciel et terre, il saisit mon coude pour m’emmener vers un espace de détente composé d’un ensemble de canapés et de tables basses. Comme ce doit être agréable pour les employés de cette entreprise de pouvoir déstresser en sirotant un bon café, assis dans ces fauteuils confortables. Soudain, je m’interroge et ne peux m’empêcher de demander.

— Comment se fait-il que tu aies accès à cet endroit ? Je croyais que les locaux de la banque étaient à l’étage du dessous.

— La société installée ici appartient également à mon boss, répond-il avec un sourire apaisant. Ne t’inquiète pas, nous n’enfreignons aucune règle, petite juriste.

— Très drôle, marmonné-je, en détournant la tête. 

 Pourquoi se moque-t-il de la voie que j’ai choisie ? Qu’y a-t-il de mal à souhaiter devenir avocate et à défendre de nobles causes ?

— Et ton patron te laisse aller où tu veux ? interrogé-je, pour changer de sujet et ne pas lui montrer que le ton ironique qu’il a employé m’a blessé.

— Il a confiance en moi, élude-t-il, avant de me proposer de prendre place et de me demander ce que j’ai envie de boire.

 Lorsqu’il revient, quelques minutes plus tard, avec une bouteille d’eau gazeuse sur laquelle se trouve de la buée, j’en pleurerais de bonheur. Sans un mot, il l’ouvre et me la tend. Pour sa part, il a opté pour un coca light. 

 Je le remercie avec mon plus beau sourire, avant d’avaler avidement. Dieu que c’est bon ! Exactement ce dont j’avais besoin pour me rafraîchir le gosier, mais aussi et surtout les neurones. Avec une certaine douceur et de manière tout à fait inopinée, il écarte une longue mèche de cheveux qui s’est échappée de mon chignon et la cale derrière mon oreille. Ce faisant, ses doigts effleurent ma joue. Aussitôt, je sens la chair de poule couvrir ma peau. Incroyable ! Il m’a à peine touchée. 

 La rougeur qui gagne mes pommettes ne peut pas être uniquement imputée à la chaleur et s’il est un tant soit peu perspicace – ce dont je ne doute pas un seul instant –, il s’en sera aperçu. C’est gênant quand même, d’être à ce point troublée par un simple contact. 

 Toutefois, alors qu’il pourrait en tirer profit, il s’écarte un peu et me sourit comme s’il n’avait rien remarqué.

— Alors, Lara, où vis-tu quand tu ne ranges pas des bureaux à Paris ?

— Eh bien… Je suis née et j’habite à Saverne.

— Saverne ? demande-t-il, en fronçant les sourcils.

— C’est une petite ville située dans le Bas-Rhin, en Alsace.

— Je ne connais pas. Tu vis avec tes parents ?

— Oui. Mon père est mécanicien et ma mère est coiffeuse. Ce sont des gens charmants. Je suis la plus jeune de leurs trois filles. L’aînée, c’est Barbara. Elle a vingt-huit ans et est mariée. Elle travaille dans un hôpital. Ensuite, il y a Céline qui a vingt-cinq ans et que tu as déjà rencontrée. Et enfin, il y a moi, la petite dernière. 

 Je me tais brusquement, me rendant compte que je parle à tort et à travers afin de meubler, tout ça pour ne pas lui montrer à quel point je suis nerveuse. 

— Et que fais-tu lorsque tu ne réussis pas ton bac avec mention ? questionne Joe comme s’il voulait tout savoir de moi.

— Je fais du sport. De la danse et de la natation. Et puis j’adore lire, aller au cinéma, sortir, faire des gâteaux. Rien de très exaltant, je le crains. Et toi ?

— Quoi moi ?

 Il semble étrangement sur la défensive. J’ai soudain le sentiment qu’il n’aime pas qu’on l’interroge sur lui-même. 

— Eh bien, oui. Tes loisirs, tes hobbies…

— Euh… je suis passionné de poker et d’échecs, révèle-t-il après une brève hésitation. Et de moto aussi. Je n’ai pas beaucoup de temps pour m’y consacrer, je travaille beaucoup.

— Ton patron est très exigeant ? 

— Pas mal, en effet.

— Céline m’a dit que c’était le pire salaud qu’elle ait jamais rencontré. Que si une personne était à terre, il marcherait dessus pour l’enfoncer, plutôt que de l’aider à se relever.

— Vraiment ?

— Oui. Elle appréhende de bosser pour lui, mais elle n’a pas le choix. Elle aimait beaucoup son ancien patron, sauf qu’il a dû prendre sa retraite. Ce type l’y a obligé. Et tu connais le pire ? C’est que c’est son fils. Il a foutu son propre père à la porte. Pauvre homme !

— Tiens donc ! Tu sais, il ne faut pas croire tout ce que les gens racontent.

— Sans doute, mais c’est différent, là. Il s’agit de ma frangine.

— Qui est une commère, tout le monde est au courant ici, fait-il remarquer avec lucidité.

— Ce n’est pas faux, mais que veux-tu. On ne choisit pas sa famille. Ni toi la tienne ni moi la mienne. Céline est une femme difficile, mais elle reste ma sœur. Ceci dit, confidence pour confidence, je ne m’entends guère mieux avec Barbara.

— Tu as de la chance. Des trois, c’est toi qui as le plus joli prénom.

— Ça, tu peux le dire !

— Quoi ? 

 Il semble ne pas comprendre où je veux en venir.

— Je vais te révéler un secret. Mes parents sont des fans dans l’âme. Barbara et Céline, c’est en hommage à Barbra Streisand et à Céline Dion, les idoles de ma mère. 

— Et Lara, c’est Lara Fabian ? fait-il, en éclatant de rire.

— Non. Elle ne chantait pas encore l’année de ma naissance ou, tout au moins, elle n’était pas célèbre. Moi, c’est parce que dans la voiture qui l’emmenait à l’hôpital, le jour de l’accouchement, maman a entendu « la chanson de Lara » des Compagnons de la Chanson. Tu sais, c’est le thème musical du film « Docteur Jivago » avec Omar Sharif et Julie Christie. Et quand je dis que j’ai de la chance, c’est que normalement, il était prévu que je sois un garçon et que je m’appelle Johnny. Mon père est un fan devant l’éternel du rocker. Tu imagines ? Johnny Schneider ! Quelle horreur…

 Ensemble, nous pouffons à nouveau. Je sens une véritable complicité naître entre nous. Quand est-ce que cela a commencé ? Aucune idée. Mais c’est si agréable ! D’un coup, je suis tellement plus à l’aise. C’est un réel soulagement.

— Pourquoi ne t’entends-tu pas avec ta sœur aînée ? 

 Je réfléchis un instant avant de répondre. Il n’est pas évident de traduire en paroles le malaise que je ressens vis-à-vis de mes deux frangines. Je me suis toujours sentie si différente d’elles. 

— Je n’aime pas la manière dont elle et Céline se comportent avec nos parents. Comme s’il était tout à fait naturel qu’ils soient là pour elles, dès qu’elles ont un souci. Je les trouve ingrates. Tu sais, souvent, j’ai l’impression que Céline a honte de nous. Quant à Barbara, elle s’est mariée à dix-huit ans, parce qu’elle était enceinte. Son mec, c’est THE beauf par excellence et je ne l’aime pas du tout. Clairement, elle a fait un très mauvais choix. Parfois, j’ai le sentiment qu’elle nous en tient pour responsables. Mais c’est elle qui a couché avec ce type sans se protéger. C’est sans doute pour ça que….

 Je m’arrête brusquement. Mais qu’est-ce que je suis en train de faire ? C’est vraiment du délire ! J’étais sur le point de lui révéler que je ne permettais à aucun homme de me toucher pour ne pas prendre ce genre de risque. Pour résumer, après lui avoir raconté ma vie pathétique dans les moindres détails, je m’apprêtais à lui expliquer pourquoi, à dix-huit ans, je suis encore vierge. Houla ! Stop ! Si je me laisse aller et que je ne fais pas gaffe, dans dix minutes, il en connaîtra plus sur moi que mes propres parents.

— Pour ça que quoi ? demande-t-il, les yeux plissés.

— Peu importe, éludé-je, en me levant pour cacher ma gêne.

 Il m’imite aussitôt, mais je sens qu’il est curieux de savoir ce que j’étais sur le point de lui dévoiler. En tout cas, il peut s’accrocher, car jamais je ne lui dirai la vérité. Plutôt mourir la bouche ouverte ! Je saisis la bouteille vide qui se trouve encore sur la table basse. Ce petit laps de temps me permet de reprendre une certaine contenance et c’est un regard serein que je lève vers lui.

— Je dois m’en aller à présent, murmuré-je, tout en lui tendant la main pour le saluer.

— Je suis ravi d’avoir fait ta connaissance, réplique-t-il, en emprisonnant ses doigts entre les miens, un instant de plus qu’il ne le faudrait, me semble-t-il.

 Toutefois, je me ressaisis aussitôt. À aucun moment, il ne m’a fait comprendre que je lui plaisais, alors inutile de construire des plans sur la comète. Ce genre de mec n’est pas pour moi. 

 D’un pas tranquille –du moins en apparence–, je m’écarte et regagne la sortie. Je ne veux pas lui montrer à quel point le fait de savoir que je ne le reverrai probablement plus jamais me pèse. Je resserre la pression de mes doigts sur la bouteille pour les empêcher de trembler. Je me tourne une dernière fois pour lui faire un signe de la main, avant de prendre la direction des ascenseurs comme un brave petit soldat. Alors que j’appuie sur le bouton d’appel, sa voix dans mon dos me fait sursauter.

— Que fais-tu ce soir ? demande-t-il de but en blanc.

— Euh, rien de particulier. J’avais prévu d’aller peut-être au cinéma. Pourquoi ?

 Il fronce les sourcils, un instant, comme s’il regrettait de m’avoir posé cette question, puis me sourit.

— Cinéma, dis-tu ? Eh bien, pourquoi pas ! Ça te branche de t’y rendre avec moi ?

 Si ça me branche ? Mais il est fou, lui, ou quoi ! Je pourrais faire des pas de danse, la roue, le poirier et sauter jusqu’au plafond tellement je suis contente ! Toutefois, je m’oblige au plus grand calme pour lui répondre.

— Oui, ce serait sympa, chuchoté-je avec un détachement feint.

— Parfait. Quel film aimerais-tu voir ? interroge-t-il, en me suivant dans la cabine.

— Peu importe. On avisera sur place, qu’en penses-tu ?

— Bien sûr. Où pouvons-nous nous donner rendez-vous ? Je n’ai aucune envie de croiser ta sœur. 

— Céline habite non loin de la Gare de l’Est. Si tu veux, nous pouvons nous retrouver devant.

— Ce n’est pas un quartier très bien fréquenté le soir, fait-il remarquer.

— Je n’ai pas peur. À Saverne, l’appartement où nous vivons est situé dans une cité et il ne m’est jamais rien arrivé.

— Très bien. À vingt heures, devant l’entrée principale de la Gare de l’Est, précise-t-il en m’accompagnant vers l’avant du bâtiment, l’ascenseur étant déjà parvenu au rez-de-chaussée.

— Parfait. À tout à l’heure.

 Je m’éloigne rapidement, car je sais que je serai incapable de cacher à quel point ce rendez-vous me fait plaisir. Le sourire béat que j’affiche va d’une oreille à l’autre et je ne peux rien faire pour me retenir. Ce soir, pour la première fois de ma vie, j’ai un rencart. Un vrai. Avec le mec le plus sexy de Paris. 

 J’ignore ce qu’il me trouve et je décide que je m’en fiche. Je veux profiter de l’instant présent et ne pas me préoccuper du reste. La réalité se rappellera bien assez vite à mon bon souvenir. En attendant, il est quinze heures, je n’ai pas déjeuné et, surtout, je n’ai aucune idée de ce que je pourrai bien porter ce soir.
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 En la regardant s’éloigner, je ne peux m’empêcher de me maudire. Pourquoi l’ai-je invitée au juste ? Je n’en sais rien ou, plutôt, je ne le sais que trop. Elle me plaît vraiment. Ce n’est pas seulement son extraordinaire beauté, dont elle n’a apparemment pas conscience, qui me trouble. C’est également cette fraîcheur et cette candeur qu’il me semble n’avoir pas vues chez une femme depuis très longtemps. Elle m’attendrit réellement. Elle m’attendrit ? Oh, on se calme ! Rien ni personne ne me touche.

 Je souris en pensant à mon choc lorsqu’occupé à reluquer son magnifique postérieur, je l’ai vue se redresser et me faire face. Elle était splendide, même la figure maculée de poussière. Pas très grande, elle est parfaitement proportionnée et son corps est digne de ceux qu’on peut admirer dans les catalogues de lingerie. Des hanches rondes, une taille fine, un ventre plat, des seins haut perchés et surtout des jambes extraordinairement bien galbées. Quant à son visage, il est parfaitement dessiné. La nature l’a franchement gâtée en lui octroyant de magnifiques cheveux auburn et une très belle peau qui, contrairement à celles de la plupart des rouquines, n’est pas criblée de taches de rousseur et n’est pas d’une pâleur cadavérique. Au contraire, elle est hâlée, donne l’impression d’être aussi douce que du velours et fait ressortir ses yeux noisette, si chauds et rieurs. Et que dire de son sourire, si ce n’est qu’il est tout simplement fabuleux. 

 Au-delà de sa dentition parfaite et d’une blancheur éclatante, elle fait surtout preuve d’une jovialité tout à fait contagieuse et rit très facilement. Sa bonne humeur est d’ailleurs communicative et, pour un ours dans mon genre, très peu habitué à cela, je dois reconnaître que je me suis plus amusé en sa compagnie durant deux heures qu’au cours des six derniers mois. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point ça fait du bien de s’esclaffer spontanément.

 Qu’est-ce qui peut bien me charmer en elle ? Après tout, de belles nanas, j’en vois tous les jours et j’en ai eu un paquet dans mon lit. Alors, qu’a-t-elle que les autres n’ont pas ? Il faut avouer qu’elle a un petit côté godiche par moments. Mais peut-être est-ce justement ce qui me plaît. Pas de faux-semblants, pas de moues parfaitement étudiées, pas de simagrées comme celles dont mon épouse est coutumière. En parlant d’Inès… 

 Je réalise soudain que durant tout le temps que j’ai passé avec Lara, ma femme m’est totalement sortie de la tête. Marney également. Même mes préoccupations professionnelles, qui priment toujours avant tout le reste, se sont retrouvées aux oubliettes ! Que m’a donc fait cette petite sorcière ?

 Je me remémore ma surprise, que j’ai d’ailleurs eu toutes les peines du monde à dissimuler, lorsqu’elle m’a annoncé qu’elle était la sœur de Céline. Elles sont aussi dissemblables l’une de l’autre qu’un poisson rouge et un éléphant. L’aînée est teinte en blonde et a des seins comme des airbags qui sont tout sauf naturels, implants sans doute effectués aux frais de la banque. Elle veut se donner un genre bourgeoise bon chic bon genre, mais ne parvient pas à faire oublier une certaine vulgarité qui émane d’elle. 

 Clairement, c’est une arriviste qui est prête à tout pour se faire une place au soleil et pour qui la réussite absolue consisterait à épouser un pauvre type plein aux as, afin de pouvoir ensuite passer le reste de sa vie à dépenser tout son pognon sans lever le petit doigt. Bref, tout ce que je déteste chez une femme. Comment deux personnes, nées de mêmes parents, peuvent-elles être aussi dissemblables ? Voilà une question qui mériterait que l’on s’y arrête un instant.

 Celle sur laquelle je ne me pencherai pas, c’est Inès. Je devrais me sentir coupable ou au moins mal à l’aise vis-à-vis d’elle et du fait que nous sommes à peine mariés. Or, ce n’est pas le cas. Cela ne m’étonne d’ailleurs guère, car je n’ai jamais ressenti ce genre de sentiments. Les états d’âme : connais pas. 

 Et puis, il est évident, dans mon esprit, que jamais je ne coucherai avec Lara. Elle est ravissante et je la désire, mais pour autant, je ne suis pas assez fou pour m’envoyer en l’air avec une gamine romantique au possible, de surcroît. Alors, pourquoi l’avoir invitée à sortir avec moi ? Pourquoi n’ai-je pas eu envie qu’elle parte, sachant que je ne la reverrai plus jamais ? Il y a des réponses qu’il vaut mieux ne pas chercher à analyser.

 Devant l’immeuble, Raoul m’attend. Il est à la fois mon chauffeur, homme de confiance et responsable de sécurité. Non que je sois particulièrement menacé, mais j’aime m’entourer de précautions. Et puis, il a officié aux Renseignements Généraux. Alors, quand je veux connaître quelque chose sur quelqu’un, il fait appel à ses anciens contacts, contre rétribution bien sûr, car chacun a son prix. Cela me permet d’avoir toujours une longueur d’avance sur mes concurrents. 

 Pour m’assurer sa loyauté, je le paie une petite fortune, mais je ne le regrette pas. Il a de faux airs de Bruce Willis, ce qui me fait souvent sourire. J’apprécie sa franchise envers moi et son bon sens lorsque je suis face à un problème. 

 Je monte à l’arrière du Porsche Cayenne et, au bout de quelques instants de silence, je lui demande :

— Raoul, j’aimerais avoir tous les renseignements que tu trouveras sur Lara Schneider.

— Qui est-ce ? interroge-t-il, étonné.

— C’est la sœur de Céline Schneider, la secrétaire de mon père.

— Très bien. Mais nous sommes en plein été, cela risque de prendre un peu de temps, me prévient-il.

— Peu importe. Je veux tout savoir. 

— Je suppose que si je te demande pourquoi, tu ne me répondras pas ?

— Tu supposes bien.

— Est-ce qu’elle a quelque chose à voir avec la jolie rousse qui vient de sortir de l’immeuble ?

 Quand je disais qu’il était perspicace. Il a déjà compris, alors inutile de mentir. Et puis, j’ai une confiance absolue en lui et en son jugement.

— Cela se pourrait bien. Pourquoi me demandes-tu cela ?

— J’ai remarqué la manière dont tu la regardais s’éloigner. Mais si je peux me permettre un conseil, elle paraît très jeune.

— Ce n’est pas ce que tu crois. Je ne dirais pas que je serai fidèle à Inès tout le reste de ma vie, mais pour le moment, c’est encore supportable. Simplement, Lara est une énigme pour moi.

— En quoi ? interroge-t-il, visiblement étonné. C’est une môme, elle n’a pas vingt ans !

— Comment deux sœurs peuvent-elles être aussi diamétralement opposées ? murmuré-je, sans tenir compte de sa remarque, pourtant pertinente. Céline me fait l’effet d’un serpent à sonnette, tandis que Lara me fait plutôt songer à une souris. 

— Oh, tu sais, il y a des choses qu’il vaut mieux ne jamais chercher à comprendre. C’est comme un de mes anciens collègues qui était flic et dont le frère était en taule pour braquage. La nature humaine est ainsi faite.

— Tu as sans doute raison. 

 Plongé dans mes pensées, je ne l’écoute déjà plus. Les images de la jolie rousse passent en boucle dans ma tête, depuis le moment où je l’ai découverte, les fesses en l’air, jusqu’à ce qu’elle soit partie en se tournant pour me faire un dernier signe de la main. Elle m’obsède et cela m’agace prodigieusement, sans doute parce que ça ne m’était jamais arrivé.

 Ce que je ressens à son égard est très dérangeant, car je ne parviens pas à l’analyser. Il y a un désir intense, certes, et la protubérance qui gonfle mon entrejambe chaque fois que je songe à son corps splendide en est la preuve flagrante. Pour autant, je refuse un petit coup à la va-vite. J’ai également envie de tout connaître d’elle, de la protéger, de la faire rire et d’être le grand frère qu’elle n’a jamais eu. À bien y réfléchir, cette dernière remarque est malsaine, car aucun frangin n’est censé vouloir baiser si ardemment sa sœur. L’aspect incestueux de la chose me met particulièrement mal à l’aise.

 Il faut croire que la chaleur m’a refilé un sacré coup sur la caboche pour que je réagisse de manière aussi stupide. Après tout, Lara Schneider n’est qu’une petite nana, très mignonne, mais comme il en existe des tas d’autres. Alors, à quoi rime cette fixation sur elle ? C’est tout à fait inconcevable et, pourtant, c’est exactement ce qui est en train d’arriver.

 Lorsque Raoul me dépose enfin en bas de l’immeuble, donnant sur les jardins du Luxembourg, où j’occupe tout le dernier étage, je n’ai toujours pas trouvé de réponses aux questions qui trottent dans ma tête. Refusant de me triturer le cerveau plus longtemps, j’ouvre la porte rapidement.

 Alors que je m’apprête à sortir, mon chauffeur demande.

— Alors, concernant Lara Schneider, on fait quoi ? J’enquête ou non ? 

— Fonce.

 Puis, sans perdre de temps, je quitte la voiture pour m’engouffrer dans le hall du bâtiment. À peine arrivé dans l’appartement vide, je me dirige vers la salle de bain contiguë à ma chambre. Lorsque je me déshabille pour entrer dans la douche, je constate que mon sexe est toujours en érection. Depuis quand ? 

 À plusieurs reprises, durant le moment que j’ai passé avec Lara, j’ai senti que la vue de ses courbes délicieuses m’excitait. Mais je n’avais pas réalisé que depuis son départ, je n’avais pas désenflé. Eh bien ! Je suis dans de beaux draps, parce que si bander pour une super nana, c’est normal, être encore dans cet état près d’une heure plus tard, là non, cela n’a plus rien d’anodin.

 J’aurais dû m’abstenir de l’inviter, c’est trop dangereux. Pour elle et pour moi. Lara est une colombe et, moi, un vautour. Elle est un poisson rouge et, moi, un requin. Nous n’aurions jamais dû nous rencontrer. Maintenant, le mal est fait. Si seulement j’avais son numéro de portable, je pourrais annuler, mais j’ai oublié de le lui demander. Que faire ? Je pourrais peut-être lui poser un lapin. Après tout, elle ne connaît rien de moi. Sauf que la simple idée de ma jolie rouquine, attendant en vain devant la Gare de l’Est et en butte aux petites frappes qui traînent dans les parages, me rend malade. 

 Il pourrait lui arriver n’importe quoi et j’en serais l’unique responsable. Ma conscience est la plupart du temps aux abonnés absents et lorsqu’elle daigne enfin faire acte de présence, elle est d’une flexibilité particulièrement élastique. Par voie de conséquence, je ne me sens habituellement aucune obligation envers quiconque. Pourtant, comme par magie, elle est bien là, et en mode intransigeante et inébranlable quand il s’agit de cette fille. Pourquoi ? 

 Je l’ignore et je ne cherche même pas à comprendre. Simplement, je ressens jusque dans mes tripes ce besoin de la protéger des autres, mais également de moi. Cette pensée me met en rage, car elle s’apparente, de mon point de vue, à une faiblesse inadmissible. Et malgré cela, je sais exactement ce que je vais faire ce soir.

 La douche, délicieusement rafraîchissante, n’apaise pas mon tourment. Inlassablement, le visage de cette femme apparaît devant mes yeux. Mais, bon sang, qu’est-ce qui m’arrive ? L’amour ? Oh non, voilà une idée si ridicule qu’elle en est loufoque. Aussi loin que je me rappelle, je n’ai jamais aimé personne, pas même ma mère. Cela relève donc du domaine de l’impossible.

 Indéniablement, je veux Lara comme aucune autre avant elle. En quelques heures, elle est devenue une véritable obsession. Mon obsession. 

 Toutefois, je ne coucherai pas avec elle, car je sais qu’une fois la chose faite, je lui tournerai le dos. J’ai conscience que cela la blesserait profondément. Or, je ne veux que son bien, même si c’est au détriment du mien.

  Alors que je m’essuie rapidement, il me semble que je ne mesure pas le sacrifice que cela va me demander. En effet, et parce que je me l’interdis, elle n’en devient que plus désirable. Mon esprit tordu est bon pour l’asile, me dis-je, en filant vers le dressing pour me rhabiller. Pour la première fois de ma vie, j’appréhende un rendez-vous. Je n’ai jamais ressenti cela, pas même aux moments critiques de ma carrière. J’ai été déterminé, impatient quelques fois, ennuyé le plus souvent, mais jamais je n’ai eu peur. Alors, pourquoi est-ce le cas avec une gamine provinciale ? Je commence réellement à flipper.

 En début de soirée, arrivé dans le parking souterrain, je décide de prendre la plus petite de mes motos. Hors de question d’utiliser l’une de mes voitures, elle va se demander comment un chauffeur peut se payer une bagnole pareille. Je souris tout seul en me remémorant, avec une certaine fierté, ma répartie quand elle a voulu savoir qui j’étais. Si je lui avais indiqué ma véritable identité, jamais elle ne se serait montrée si spontanée. Cela m’a aussi permis d’apprendre ce que sa sœur pensait de moi. Celle-là, je m’en méfie comme de la peste. J’espère seulement que Lara ne lui révèlera jamais rien à propos de notre rencontre.

 Alors que je me dirige vers ma bécane, je sens mon portable vibrer. Qui cela peut-il être ? Rapidement, j’ouvre mon perfecto pour en extraire le mobile. Merde ! C’est Inès. Mais qu’est-ce qu’elle me veut ? Je lui ai parlé ce matin même et le quart d’heure passé en ligne avec elle m’a semblé durer une plombe, tant sa conversation est rasoir. Qu’est-ce que j’en ai à faire de savoir qu’elle a eu un coup de soleil qui s’est transformé en affaire d’État, parce qu’elle devait assister à un gala de charité avec papa et maman ce soir. Toutefois, je connais ma femme et elle appellera autant de fois qu’il le faudra jusqu’à ce que je réponde. Autant me débarrasser de cette corvée tout de suite.

— Inès, que se passe-t-il ? demandé-je, sur un ton le plus affable possible.

— Bonsoir, mon chéri. Il n’y a rien de particulier, j’avais juste envie de prendre de tes nouvelles

— Tout va bien, merci, répliqué-je en fronçant les sourcils, intrigué.

 Ma femme n’est pas de celles qui appellent pour s’enquérir de la santé d’autrui. Soit elle a fait une grosse connerie, soit elle veut quelque chose. Elle ferait aussi bien de cracher le morceau tout de suite, on gagnerait du temps.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as dépensé trop d’argent et tu n’oses pas me le dire ?

— Non ! Je… Pourquoi penses-tu une chose pareille ? 

— Eh bien, nous nous sommes parlés ce matin et nous avions convenu de nous rappeler demain soir, donc…

— Voilà, mon amie, Hermine, m’invite à passer deux semaines avec elle et certaines de ses connaissances sur le yacht de son fiancé. Nous ferions le tour de la Sardaigne et de la Corse. 

— Et ?

— J’aimerais beaucoup y participer, mais ça décalerait mon retour d’une dizaine de jours. Alors, je voulais m’assurer que cela ne te poserait pas de problème. Si je ne vais pas trop te manquer…

— Si, ma chérie, susurré-je, car c’est exactement ce qu’elle veut entendre. Mais je m’en remettrai, ne t’inquiète pas. De toute façon, j’ai une tonne de travail avec la reprise de Marney et je n’aurai pas beaucoup de temps à te consacrer. J’aime autant que tu t’amuses avec tes amis, plutôt que d’être à Paris par cette chaleur et de t’ennuyer. Et puis, je te rejoindrai dans deux semaines.

— Alors, tu es sûr ? Ça ne te dérange pas ?

— Non, non, au contraire. Pars l’esprit tranquille et éclate-toi.

— Ce ne sera pas pareil si tu n’es pas avec moi, chuchote-t-elle d’une voix qu’elle veut sensuelle.

 Aussitôt, je fais la grimace. Heureusement qu’elle ne peut pas me voir. Inès est une très jolie femme. Avec ses cheveux blonds, ses grands yeux bleus et son corps parfait, elle ne laisse personne indifférent. Personne sauf moi. J’ai beau faire, face à elle, je reste de marbre et, après à peine deux semaines de mariage, j’ai déjà du mal à me motiver lorsque je suis au lit avec elle. Je me dis qu’avec le temps, ça changera et que nous nous rapprocherons, même si au fond je sais que c’est un mensonge. La preuve : je vais à un rendez-vous que j’ai donné à une autre qui, celle-là, me fait indéniablement un effet du tonnerre, à en juger par l’érection qui a tendu mon pantalon toute une partie de la journée.

— Ne t’inquiète pas, je serai bientôt à tes côtés. Écoute, je dois te laisser. J’ai prévu de faire un peu de moto et je suis dans le parking sous-terrain. Je t’entends mal.

— Ah oui ! Excuse-moi. Il faut que j’y aille moi aussi, mes parents m’attendent pour le gala. Tu me manques, Joe. Je t’aime.

— Appelle-moi au moment de partir pour ta croisière et passe une excellente soirée, murmuré-je, avant de raccrocher en omettant soigneusement de répliquer à sa dernière phrase.

 Je suis un bel hypocrite, mais pas à ce point. Car si elle me le susurre tout le temps, je suis incapable de répondre en ce sens. Sa bonne éducation lui interdit de me sommer de le faire, mais même si c’était le cas, je n’accepterais pas. Je n’ai jamais dit à personne « je t’aime », pas même à ma mère, et ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer. Inès devra s’y faire, elle n’a pas le choix.

 Lorsque j’enfourche ma moto, ma femme n’est déjà plus présente dans mon esprit. Et c’est avec une sensation de liberté intense, que je n’ai plus éprouvée depuis longtemps, que je file à travers les rues animées de la capitale pour me diriger vers le 10e arrondissement.

 Aux beaux quartiers des rives de la seine succèdent ceux plus cosmopolites, mais aussi plus populaires, de la ville. 

 Une vingtaine de minutes plus tard, j’arrive aux abords de la Gare de l’Est. Comme j’ai un quart d’heure d’avance, je décide de me poser juste à côté de la grande porte en fer forgé qui permet d’accéder à la cour. De là, je ne dérangerai ni les piétons ni les taxis, tout en ayant une vue plongeante sur l’entrée principale. 

 Comme je l’avais présumé, il y a toute une faune qui traîne son désœuvrement. Ils ne sont peut-être pas dangereux, mais pas question que je laisse Lara courir le moindre risque. J’attends environ cinq minutes, les yeux rivés sur la gare. 

 Je ne sais pas à quel moment j’enregistre une note de couleur dans le coin de mon œil. Lorsque je tourne légèrement la tête pour repérer ce qui a pu retenir mon attention, ma respiration se bloque dans ma gorge. C’est elle qui vient d’arriver par le portail principal et qui se dirige vers le bâtiment. Je ne la vois que de dos et pourtant c’est elle. Aucune erreur n’est possible. 

 Est-ce la grâce de sa démarche ou la cambrure de ses reins qui m’a fait fantasmer toute la journée ? Sans doute un joyeux mélange des deux. Toutefois, ce n’est pas ce qui m’interpelle au point d’en oublier d’inspirer et d’expirer. Non, ce qui me sidère, c’est sa chevelure qui flotte librement. Les mèches rousses, fraîchement lavées, ondulent en magnifiques boucles jusqu’à sa taille. On dirait qu’elle a des flammes dans le dos. La lumière du soleil descendant s’y renvoie et lui donne des reflets orangés tout simplement hallucinants. Jamais je n’avais vu une crinière aussi belle.

 Tout comme moi, elle s’est vêtue de manière très basique. Elle porte un jean serré, une paire de ballerines plates noires et un débardeur bleu marine qui met sa poitrine en valeur, bien mieux que n’importe quel caraco en soie. À son bras, elle tient une veste en coton blanc. Aussitôt, mon corps s’éveille et je me mets à bander comme un cheval. Quel obsédé sexuel je fais !

 Je l’observe tandis qu’elle s’arrête au milieu de la cour, consulte sa montre, avant de tourner sur elle-même pour scruter les alentours. Une fois, deux fois… 

 Au même moment, je vois un type un peu bizarre la reluquer et s’approcher lentement. Je décide alors d’entrer en action et retire mon casque. Immédiatement, elle me repère et se dirige directement vers moi avec un magnifique sourire, sans avoir conscience du fait qu’elle était sur le point de se faire aborder par un mec louche qui se trouvait à moins de deux mètres d’elle.

 Je crois que je pourrais passer le reste de ma soirée à l’admirer, tellement elle est belle. Oh, des femmes superbes, j’en ai rencontré dans ma vie, j’en ai culbuté aussi et un paquet. Mais Lara irradie d’un je ne sais quoi qui la rend spéciale à mes yeux. Je n’essaie même pas d’analyser cette sensation étrange, car lundi elle sera dans le train de retour et je ne la reverrai plus jamais. C’est sans doute pour cela que ce soir tout est particulier, en tout cas en ce qui me concerne. 

 Pendant quelques heures, je vais oublier ma réputation de salaud, Fight et Marney, ma famille et Inès, pour n’être plus que Joe.

 Et le regard empli d’admiration, qu’elle darde sur moi, agit comme un baume bienfaisant sur mon âme sombre. 


 5

 

 

 

LARA 

 

 Lorsque j’arrive aux abords de la Gare de l’Est, il est dix-neuf heures cinquante. Je sais qu’une nana doit se faire désirer et être en retard, mais je suis en avance et je m’en fiche. Je suis tellement impatiente de revoir Joe que, depuis plus d’une heure, je trépigne en attendant le moment où enfin il sera à nouveau face à moi.

 Depuis que j’ai quitté les locaux de la banque, dans l’après-midi, je suis sur un nuage. J’ai rencontré le grand amour de ma vie, j’en suis persuadée. Jamais je ne m’étais sentie aussi attirée par un homme. Et celui-là est exceptionnel, tant par son physique hors du commun que par la virilité et l’assurance qu’il dégage. 

 Jusqu’à aujourd’hui, je pensais que ce genre de mec n’existait que dans les romans. Il faut croire que, parfois, la réalité dépasse la fiction et, pour mon plus grand bonheur, c’est à moi qu’il a donné rendez-vous.

 En arrivant dans l’appartement vide de ma sœur, j’ai pris un long bain, je me suis fait un shampoing et je me suis épilée les jambes avec de la cire que j’avais achetée sur le chemin du retour. Après tout, on ne sait jamais et, avec lui, je me sens prête à toutes les folies. Jusqu’où cela me mènera-t-il ? Aucune idée, mais j’espère ardemment que ce sera le plus loin possible.

 L’épineuse question : « Qu’est-ce que je vais bien pouvoir mettre ? » s’est posée dès ma sortie de la salle de bain. Étant donné que ma sœur n’a pas de lave-linge, il ne me reste que peu de vêtements de rechange, puisque je repars lundi. Alors que choisir ? Pendant un moment, j’ai pensé à une jupe en toile blanche et à un petit chemisier noir. Je suis même allée fureter dans l’armoire de Céline, pour rebrousser chemin aussitôt. Les tenues qu’elle possède sont trop apprêtées, trop sophistiquées pour me convenir. Ce n’est pas du tout mon style. 

 Par ailleurs, elle fait deux tailles de plus que moi, si bien que j’ai eu l’impression de flotter dans les quelques vêtements que j’ai essayés.

 Ma sœur me fait toujours des réflexions désagréables sur le fait que je mange tout ce que je veux sans jamais prendre un gramme.  Le truc qu’elle oublie, c’est que je nage deux kilomètres, deux fois par semaine, et que je fais de la danse chaque mercredi et vendredi soir. Même si l’un des deux cours est de la danse de salon, où je me rends avec ma mère, je peux certifier que nous transpirons toutes les deux. Deux jours plus tard, c’est celui de modern jazz et j’adore ça. Bref, toute cette débauche d’activité est clairement mise en place pour me permettre de ne faire aucun régime, ce dont je me sens tout à fait incapable. 

 Pour en revenir à ma tenue, j’ai finalement opté pour les vêtements que j’avais initialement choisis. Toutefois, peu avant l’heure à laquelle j’avais prévu de partir, je me suis rappelée qu’il aimait la moto. Alors, soudain, j’ai eu un doute. Et s’il venait sur un engin à deux roues. Ma jupe remonterait jusqu’à ma culotte pour que je puisse m’y asseoir. 

 Ce n’était peut-être pas une si bonne idée que cela. Contrairement à la fin d’après-midi qui s’était étirée en longueur et semblait ne jamais vouloir passer, là, d’un coup, le temps a filé à toute allure. Et moi, je me trouvais dans l’indécision la plus totale. Jamais je n’aurais imaginé qu’un truc pareil pouvait m’arriver. Habituellement, je me fiche systématiquement de mes copines qui restent des heures à se mirer devant la glace avant un rendez-vous. Or, maintenant que j’étais dans le même cas, eh bien… je ne rigolais plus du tout.

 Voyant que les minutes s’égrenaient toujours plus vite, j’ai opté pour des vêtements tout simples en désespoir de cause. Un jean, un débardeur en coton et une veste courte blanche. J’avais parfaitement conscience que ce n’était pas ce qu’il y avait de plus féminin et certainement pas l’idée que je me faisais de ma tenue de ce soir, mais comme je n’avais aucune envie d’être dans l’embarras, il valait mieux que je privilégie le confort. 

 En fait, il s’agissait des vêtements que j’avais prévu de porter pour le voyage de retour. Tant pis, je trouverai bien une solution lundi. Après m’être légèrement maquillée (je ne voulais surtout pas ressembler à un pot de Ripolin comme Céline), je me suis parfumée, puis j’ai quitté l’appartement en trombe. Autant ne plus avoir la possibilité de changer d’avis, sinon j’y serais encore. Et risquer de rater mon rencard, parce que j’avais la bonne idée d’arriver en retard, était tout simplement impensable. Je me suis donc dépêchée tant et si bien que j’ai maintenant dix minutes d’avance.

 Lorsque je suis enfin au niveau du grand portail en fer forgé, situé sur la façade de la Gare de l’Est, mon estomac est dans ma gorge et sur une échelle d’un à dix, ma tension est à cent-cinquante. Mes tempes bourdonnent et j’ai la bouche sèche. 

 Toutes sortes de questions trottent dans ma tête, du genre « est-ce qu’il sera là ? », « est-ce que je lui plais ? », « qu’attend-il de moi ? »… J’ai l’impression de devenir complètement dingue et je sens déjà une migraine sévère pointer le bout de son nez. Merde ! Qu’est-ce que je fous ici ? 

 Il est évident que ce type peut se faire à peu près toutes les nanas qu’il veut, donc pourquoi moi ? Je tente de me reprendre aussitôt, me raisonnant tant bien que mal. D’accord, je manque d’expérience et même d’assurance ou de confiance en moi, mais quand même ! Après tout, je n’ai pas rêvé et c’est bien moi qu’il a invitée cet après-midi, alors pourquoi suis-je en train de me torturer ainsi avec toutes ces interrogations à la con ?

 Le truc, c’est qu’il y a trois ans encore, j’étais boulotte, acnéique, avec un appareil dentaire, et tout le monde m’appelait poil de carotte ou  mammouth. Par conséquent, même si je sais que physiquement j’ai beaucoup changé, le regard des hommes sur mon passage est éloquent, au fond je suis restée l’adolescente disgracieuse dont on se moquait et qui se cachait dans les toilettes pour pleurer quand ça devenait trop dur.

 Effarée, je m’arrête au milieu de la cour pour me fustiger moi-même. Qu’est-ce que je fiche ? Je ne vais quand même pas faire capoter cette soirée avant même qu’elle n’ait commencé ! Je suis la dernière des pintades de réagir ainsi, au risque de tout gâcher. S’il m’a donné rendez-vous, c’est qu’il en avait envie. Point barre. Personne ne l’y a obligé. Je dois m’en tenir à cela et à aucune autre considération. Tout le reste, c’est de la littérature.

 L’instant d’après, une autre question me vient malgré tout à l’esprit. On avait convenu de se retrouver à l’entrée de la Gare de l’Est, mais où ? C’est vrai, on aurait pu dire devant la boutique de fleurs ou le guichet de la SNCF. Mais non, cela aurait été trop simple. Je fronce les sourcils en tentant de me rappeler ses paroles exactes. Hélas, mon bulbe rachidien est bien trop confus pour que je puisse m’en souvenir. Je décide donc de jeter un regard à la ronde. Personne. Et si je ne le reconnaissais pas ? Oh, quelle cruche ! Évidemment que je le reconnaîtrai puisque son visage n’a pas quitté mon cerveau dérangé depuis que je l’ai rencontré. 

 Je suis sûre qu’on avait convenu devant la gare. Ceci dit, je suis en avance. Si ça se trouve, il n’est tout simplement pas encore arrivé. Alors, où dois-je me poster pour être certaine de ne pas le rater ? Peut-être au niveau de la porte d’entrée ? Mais c’est plein de types bizarres là-bas et ça me fait un peu peur. 

 À nouveau, je tourne sur moi-même pour tenter de repérer l’endroit idéal où me poster. Et c’est à ce moment précis que je le vois. OH DOUX JÉSUS ! Il est sublime, perché sur une moto (j’avais du pif !), son casque à la main, vêtu d’un perfecto noir. Le sourire qu’il m’adresse fait fondre tous mes doutes comme un glaçon en plein soleil. 

 Aussitôt, je marche vers lui. « Oh, Joe, tu ne sais pas à quel point tu es sexy ! Tu me fais l’effet d’un chevalier sur son bolide, prêt à m’emmener au bout du monde. Et je te suivrai sans la moindre hésitation en bonne inconsciente que je suis. Comment est-il possible que je te fasse si facilement confiance ? Sans doute parce que je veux à tout prix penser que tu es un homme bien. Non, en fait, j’en suis sûre ». 

 Lorsque j’arrive à son niveau, son sourire s’accentue et, aussi sec, je suis dans un état proche de l’Ohio. Mes jambes tremblent, mon cœur bat à deux cents à l’heure et à un endroit où je ne soupçonnais même pas que l’on puisse ressentir de telles sensations, des contractions bizarres me vrillent. Est-ce que c’est ça l’excitation sexuelle ? Si oui, c’est au moins aussi agréable que flippant. 

 Quelques secondes plus tard, je suis face à lui. Je me sens bête, je ne sais pas quoi lui dire. Seul le sourire béat, qui ne quitte pas mon visage depuis que je l’ai aperçu, est présent. Sa main droite s’élève et, tout doucement, il caresse ma joue. Un frisson me parcourt et je ne peux pas m’empêcher de rougir. Mes yeux se baissent, car je n’arrive pas à soutenir ce regard si intense. Soudain, ses doigts glissent dans ma tignasse, dont il prend une mèche qu’il enroule autour de son index.

— Ta chevelure est une pure merveille. Jamais je n’en avais vu une aussi belle, souffle-t-il d’une voix rauque qui agit une fois encore sur mes sens avec une efficacité redoutable. 

 À ma grande honte, je ne trouve aucune réponse adéquate. Je relève le visage pour m’apercevoir qu’il me fixe d’un air qui ne laisse aucun doute, même à une ignare comme moi. Il me désire. Au moins autant que je le veux, lui. 

— C’est presque un crime de poser un casque sur ta tête, poursuit-il, en me tendant celui qui était accroché au guidon.

 Comme je reste sans bouger, il éclate d’un rire gentiment moqueur et me l’enfonce sur le crâne. Puis, il me fait signe de m’installer derrière lui. Lorsqu’après avoir enfilé ma veste et placé mon sac en bandoulière, je me suis assise, il passe son propre casque et démarre. Je suis tellement déroutée que je ne sais pas où mettre mes mains. Il doit le sentir, car il les prend doucement pour les positionner sur sa taille par-dessus son perfecto. 

 Dès qu’il enlève la béquille, je me cramponne un peu plus fort à lui. J’ignore où il m’emmène et je m’en fiche. J’irai où il ira. Je ne cherche même plus à comprendre ce qui peut me pousser aussi fort vers lui. Je l’accepte comme une évidence. Et je savoure. Combien de femmes peuvent se vanter d’être invitées par leur fantasme, l’homme idéal tel qu’elles l’ont imaginé ? Bien peu, j’en suis sûre. J’ai vu tant de relations médiocres autour de moi, que je sais apprécier à sa juste valeur ce qui m’arrive ce soir.

 Nous roulons à travers les rues de Paris comme dans un rêve. J’ai encore resserré ma prise autour de sa taille. Pas parce que j’ai peur. Non, certainement pas. Mes mains entourent ses hanches et je me cramponne à lui, comme une naufragée à une bouée de sauvetage. J’ai l’impression d’être l’héroïne d’une comédie romantique. Ma libido est en complète ébullition et chaque parcelle de ma peau est consciente de ce grand corps musclé qui m’emmène vers un endroit inconnu.

 Au bout de ce qui me paraît une éternité et qui est pourtant bien trop court à mon goût, il ralentit pour s’engager dans un parking sous-terrain. Où sommes-nous ? Chez lui ? C’est aussi bien comme ça. Au moins, je n’aurai pas besoin de faire attention aux gens qui nous entourent. Nous savons très bien comment les choses finiront ce soir. S’il le veut, je lui offrirai tout de moi et je prendrai ce qu’il a à me donner. Je suis intimement persuadée que faire l’amour avec lui sera une expérience hors du commun. Et qu’importe si je ne le connais que depuis une demi-journée. C’est lui que je désire. Jamais plus je ne laisserai un autre homme me toucher ou même m’approcher. 

 Lorsqu’après avoir éteint sa moto, il met la béquille et se lève, je n’ai pas réagi. Il doit lui-même dénouer mes doigts crispés sur sa taille pour pouvoir se libérer. Moi, je ne veux pas le lâcher. Jamais. Il descend de l’énorme engin et retire son casque, avant de faire de même avec le mien. Je ne bouge toujours pas, complètement tétanisée.

 Enfin, il a l’air de saisir mon malaise, car il m’observe les yeux plissés. Puis, sans crier gare, il se penche sur moi et murmure à mon oreille.

— Débarrassons-nous de cette corvée tout de suite. Je suis sûr que nous serons tous deux bien plus à l’aise après.

 J’ouvre grand mes paupières. De quoi parle-t-il ? Je n’en ai aucune idée. C’est à ce moment que sa main se fiche dans mes cheveux pour incliner mon visage vers le sien. Alors, je comprends. 

 Le premier rendez-vous est toujours embarrassant, car chacun se demande quelles sont les intentions de l’autre, si c’est le bon choix qu’on fait, ce qui arrivera, jusqu’où on ira et patin-couffin. Là, il annonce clairement la couleur et…

 Ses lèvres, à la fois douces et fermes, se posent sur les miennes et restent totalement immobiles. Il semble attendre quelque chose. Sans doute un encouragement, mon approbation, avant de poursuivre. Pour une fois et contrairement à mon habitude, je réagis avec une promptitude qui m’épate moi-même. 

 En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, mes bras enlacent sa nuque et je me presse contre lui, essayant tant bien que mal d’être le plus possible en contact avec son corps, même si ce n’est pas facile, assise à l’arrière de cette moto. Je présume que ça lui convient, puisqu’il resserre sa prise derrière ma tête pour appuyer sa bouche, plus ardemment, cette fois, sur la mienne. Il embrasse ma lèvre supérieure, ma lèvre inférieure, qu’il mordille et suçote tout doucement. Cette caresse, si terriblement érotique, m’arrache un gémissement de plaisir pur. Aussitôt, sa langue en profite pour s’immiscer et taquiner la mienne, puis l’enlace et tourne lascivement autour. Il a un goût de menthe et, sans crier gare, avant même que je ne sente les choses venir, j’entre en éruption. Je ne peux pas dire ça autrement, car je me fais l’effet d’être un volcan sur le point d’exploser. 

 Avec une ardeur dont je ne me serais jamais crue capable, je réponds à cette étreinte. Son baiser est si différent de ceux que j’ai eus, à la fois tendre et exigeant, sensuel et déterminé. Mon corps s’est embrasé et je ne peux empêcher un cri de désir de franchir ma bouche. Cet homme est un démon. Il maîtrise parfaitement l’art de la séduction. Il sait en user et en abuser quand c’est nécessaire. Très vite, trop vite, il se redresse et passe le pouce sur ma lèvre, celle qu’il a mordue.

— Nous ferions mieux de nous en aller. Sinon, dans cinq minutes, il y aura un attentat à la pudeur.

 Sa voix est rocailleuse et il se racle la gorge avant de me saisir par la taille pour m’aider à me relever. Je ne suis même pas certaine de tenir debout, tant mes jambes tremblent. Et que dire des pulsations que je sens dans ma culotte ? C’est inouï, ce truc. Jamais je n’ai ressenti les choses avec une telle acuité. Une bombe aurait pu me tomber dessus que cela ne m’aurait pas incitée à mettre fin à ce baiser. 

 Heureusement qu’il a plus de présence d’esprit que moi, car des voix résonnent non loin de nous. J’ai juste oublié que nous étions dans un endroit public.

 Rapidement, Joe range les casques dans le coffre, prévu à cet effet, qu’il verrouille. Enfin, et sans doute parce qu’il s’est légèrement éloigné et qu’il me tourne le dos, je parviens à me remettre un peu de plomb dans la cervelle, pour m’apercevoir avec effarement que depuis que je l’ai revu sur le parvis de la Gare de l’Est, je n’ai pas prononcé un seul mot. Si je ne trouve rien de spirituel à dire, c’est sûr qu’il va me prendre pour une attardée mentale. Aussi, je m’éclaircis la gorge pour lui demander d’une toute petite voix qui a étrangement grimpé dans les aigus. 

— Où sommes-nous ?

 Cette simple question, somme toute légitime, m’a coûté plus d’efforts que tous les oraux que j’ai passés au bac. C’est incroyable ! Que m’arrive-t-il pour que je régresse à ce point ?

— Dans un parking souterrain, répond-il avec un air pince-sans-rire.

— Je vois bien, mais encore…

 Hip, hip, hip, hourra, j’ai retrouvé mon cerveau ! Je parviens à aligner trois mots cohérents. Ce n’est pas trop tôt, je commençais sérieusement à m’inquiéter. En effet, si après ce qui n’est rien d’autre qu’une petite pelle, j’en suis à ce stade de chamboulement émotionnel, qu’est-ce que ce sera lorsque je me trouverai dans un lit avec lui ? À ce rythme, c’est la crise d’apoplexie garantie avant même qu’il m’ait touchée.

— C’est le parking du cinéma.

— Oh...

 Est-ce réellement de la déconvenue que j’entends dans ma propre voix ? Sans doute, car c’est exactement ce que je suis : frustrée et déçue. Je voulais être seule avec lui, dans un endroit où nous aurions pu discuter tranquillement, nous embrasser aussi.

 Au lieu de quoi, il a pris notre conversation de cet après-midi au pied de la lettre et m’emmène voir un film dans un cinéma qui sera bondé, et où nous n’aurons aucune intimité. Génial !

 Je me ressaisis presque aussitôt. On croirait le langage d’une obsédée sexuelle qui serait prête à tout pour se faire culbuter sur une moto par un mec qu’elle connaît à peine. Et je ne suis pas ce genre de femme. Par conséquent, j’ai tout intérêt à utiliser mon cerveau en priorité, plutôt que de laisser la gestion de la situation à mes hormones. On n’est pas des animaux quand même !

 Joe a dû percevoir que je n’étais pas dans mon état normal, car il me sourit, prend ma main et me tire vers lui pour enlacer ma taille avant de se pencher sur moi.

— Chaque chose en son temps. Nous ne sommes pas pressés.

 Son ton est serein, comme s’il parlait à une enfant récalcitrante. Je réalise alors qu’il a parfaitement compris ma frustration et, à nouveau, je me sens honteuse. Mais qu’a ce type pour lire en moi comme dans un livre ouvert ? La réponse fuse aussi sec, dans un éclair de lucidité. Des yeux ! Si je ne montrais pas si facilement mes émotions, je n’en serais pas là, à piquer un fard toutes les cinq secondes. 

— Tu sais, Lara, il vaut mieux pour nous deux que nous nous trouvions dans un lieu public. Ça évitera tout dérapage incontrôlé.

 Il a murmuré cela avec gentillesse, tout en me serrant contre lui avec le bras qu’il a passé autour de moi. Que répondre à cela ? Rien, c’est bien plus sage pour tout le monde et surtout pour moi. Il n’a fait qu’expliquer tout haut ce qu’il voyait. De plus, il pourrait aisément profiter de la situation sans que je ne trouve rien à y redire et, pourtant, il ne le fait pas. Ça démontre qu’il est super correct et pas du tout le genre de type qui ne pense qu’à coucher. Dans le fond, ça me rassure.

 D’un pas tranquille, nous nous dirigeons vers les ascenseurs. La main de Joe est remontée de mon flanc à mon cou autour duquel il a passé le bras. À mon tour, je décide de faire preuve d’un peu d’audace et enlace sa taille. D’abord par-dessus sa veste, puis le plus discrètement possible, je la glisse en dessous pour toucher sa hanche. Avec mon minable mètre soixante, debout sur un tabouret, je lui arrive à peine à l’épaule. 

 Il est vrai que ma taille me pose un réel problème depuis toujours. Je me trouve trop petite et les jambes pas assez longues. Mais, je suppose que c’est le lot de toutes les filles de se voir toutes sortes de défauts. Toutefois, aujourd’hui, et malgré le fait que c’est la première fois que mon partenaire est si grand, cela ne m’ennuie pas le moins du monde. Je me sens protégée et, paradoxalement, je me fais l’effet d’être une souris entre les pattes d’un gros matou. Bref, je suis bien avec lui et cela doit être le seul élément à retenir en l’état actuel des choses. C’est du moins ce que je me dis lorsque nous débouchons dans le hall. 

— Que veux-tu voir ? demande-t-il avec naturel, en examinant les affiches.

 Je ne peux quand même pas lui révéler que j’adorerais regarder « Blanche-Neige et le chasseur » ou encore « Madagascar 3 ». Il va me prendre pour une demeurée, c’est évident ! Alors, qu’est-ce que je dois répondre ? Je ne me suis pas renseignée sur les autres longs-métrages proposés en ce moment. C’est très con quand on y réfléchit et c’est le genre de truc qui n’arrive qu’à moi.

— Peu importe. Je n’avais rien décidé. On peut voir ce qui te fait envie, ce sera parfait, murmuré-je avec la plus parfaite mauvaise foi.

— C’est vrai ? Génial ! s’exclame-t-il, ravi. J’espère que tu aimes les films d’horreur.

 Nous avons déjà pris place dans une file d’attente quand je réalise ce qu’il vient de suggérer. Un film d’épouvante. Arghhh ! Nooooonnnn ! Je ne vais plus pouvoir dormir dans les prochains temps. Et si, en plus, il y a du sang ou des créatures paranormales, comme dans Evil Dead, je flipperai comme une malade pendant des jours et des jours. 

 Mais bien évidemment, je ne l’admettrai jamais devant lui. Plutôt me faire arracher la langue que de reconnaître que je suis une trouillarde. Dans le noir, je pourrai éventuellement fermer les yeux ou, mieux encore, me glisser contre son torse pour qu’il me rassure. Oh oui ! Finalement, ce n’est pas un si mauvais plan que ça. 

 Le bras de Joe m’enserre toujours les épaules, mais cela ne m’empêche pas d’observer ce qui se passe autour de moi, pendant que nous avançons vers la caisse. Immédiatement, j’aperçois des regards braqués sur nous ou plutôt sur lui. Et ce sont invariablement des nanas qui matent mon beau ténébreux. En les contemplant plus attentivement, je remarque qu’elles sont majoritairement en train de baver, genre Homère dans les Simpson. Jeunes, vieilles, belles, laides, elles ont toutes une réaction similaire. Il y en a carrément une qui trébuche en avançant, tant elle semble subjuguée. Cela me fait sourire, même si j’ai envie de lui accrocher une pancarte sur le dos où il serait indiqué « PAS TOUCHE. IL EST À MOI ». 

 Étonnamment, il ne paraît pas s’en rendre compte. Et je trouve ça d’autant plus flatteur pour moi, qu’elles me jettent maintenant des regards mauvais. Oh, c’est la classe, ça ! Je me sens tellement heureuse que je ne fais même pas attention au film qu’il choisit et pour lequel il achète des places. Au passage, nous prenons du popcorn et une bouteille d’eau, avant de rejoindre l’escalator qui nous mène vers la salle. 

 Il ne me tient plus l’épaule depuis qu’il a payé, mais alors que nous montons, sa main saisit la mienne et il entrelace ses doigts aux miens. Oh my God ! Tout laisse à penser que nous partageons le même état d’esprit, à savoir que nous sommes incapables de ne pas nous toucher, comme s’il s’agissait là d’un besoin viscéral. Je n’ai aucune explication rationnelle à cela. Simplement, c’est plus fort que moi. 

 Si je devais qualifier cette sensation, je dirais que c’est physique ou chimique. Ceci étant, on peut appeler cela comme on veut, le résultat est le même : je dois être en contact d’une manière ou d’une autre avec lui, sinon je me sens abandonnée. Si ça se trouve, c’est ça l’amour.

 Lorsque nous nous asseyons dans le fond de la salle, le film commence tout juste. Joe semble parfaitement à son aise, tandis que je ne rêve que d’une chose : m’enfuir en courant. C’est qu’il n’a pas choisi un truc basique comme « Prometheus » que j’aurais pu supporter, malgré quelques sursauts. Ça, au moins, j’aurais pu le regarder sans difficulté majeure. Je croyais sincèrement qu’il opterait pour cette fiction qui caracole en tête du box-office, en ce moment. Mais là, il a pris des billets pour « La dame en noir », un film d’horreur (j‘aurais dû le savoir, il me l’a dit) bourré de fantômes et autres revenants. Au bout d’un quart d’heure, je suis terrifiée sur mon fauteuil, incapable de lever les yeux, tressaillant au moindre bruit. Un supplice. 

 C’est alors que Joe, qui se tourne vers moi, la bouche pleine de popcorn auxquels je n’ai pas pu toucher tant j’ai l’estomac noué par la peur, semble réaliser ce qui m’arrive. Aussitôt, il boit une gorgée d’eau avant de poser le tout sur le siège voisin et de me prendre dans ses bras. 

 Je suis tellement crispée que j’ai quasiment le nez dans son aisselle. Toutefois, en quelques minutes, ce qui s’apparentait à un enfer d’une heure trente devient le paradis absolu. J’oublie ce qui passe à l’écran, les morts-vivants et autres démons. J’ai les yeux fermés pour mieux m’enivrer de son parfum. C’est un mélange d’eau de toilette et d’une senteur plus troublante qui pourrait bien être son odeur à lui. C’est celle-là qui me fait fondre comme une guimauve. 

 Lorsque les lumières se rallument, je maudis presque le réalisateur de ne pas avoir rajouté une demi-heure de plus à l’histoire, si tant est qu’il y en avait une. Nous gagnons rapidement la sortie pour nous mettre, main dans la main, à la recherche d’un restaurant. Quand je suggère un fast-food situé non loin, Joe se tourne vers moi, de toute évidence, choqué.

— Tu sais, je peux te payer autre chose qu’un hamburger, s’exclame-t-il avec une froideur qui me rappelle notre premier échange, quand il m’a surprise dans le bureau.

— Oh, mais pas la peine de t’énerver ! Je n’avais pas l’intention de te vexer. J’ai proposé ça comme j’aurais pu indiquer une pizzéria ou un restaurant asiatique. La vérité, c’est que j’adore les cheese.

— Vraiment ? Mais c’est hypercalorique !

— Justement, c’est ce qui est bon. 

 J’éclate de rire face à son air consterné. C’est plus fort que moi et j’ai toutes les peines du monde à me calmer. Je n’arrive pas à m’arrêter tant et si bien que les larmes coulent le long de mes joues. Au bout de quelques minutes, il me regarde comme si j’étais complètement dingo. Mais, il faut croire que mon hilarité est communicative, car il se joint à moi.

— Nous irons dans un fast-food une autre fois, bégayé-je entre deux hoquets. Ça vaut mieux ! Est-ce qu’une pizza te tenterait ?

— Absolument, répond-il avec un soupir de soulagement tel, que je ne peux pas retenir le gloussement qui me reprend.

 Finalement, nous trouvons le restaurant parfait, dans une ruelle perpendiculaire. Il s’agit d’une trattoria, nichée dans un passage, dont la salle sombre est uniquement éclairée par des lampes posées sur les tables en assez petit nombre, conférant ainsi une atmosphère intime qui convient parfaitement aux circonstances. Sur chacune, il y a une nappe à carreaux rouges et blancs, et un joli bouquet de fleurs. L’endroit est chaleureux et cosy. Malgré le fait qu’il y ait du monde, nous obtenons une place, un peu isolée dans une alcôve, avec une facilité qui me déconcerte. Lorsque je lui en fais part, il sourit avant de me révéler en chuchotant :

— J’avais réservé. En fait, j’ai organisé la soirée et j’ai repéré les restaurants pour choisir le meilleur. Le but était justement d’éviter les hamburgers et autres frites.

 Sidérée, je l’observe. Alors ce que je prenais pour une flânerie était parfaitement orchestré. Cela me choque un peu, parce que j’aime l’imprévu. Pas lui, visiblement. Bien évidemment, je ne dis rien de mes pensées, car je ne voudrais surtout pas lui déplaire. Après tout, si ça lui fait plaisir de contrôler les choses, grand bien lui fasse. Pour moi, c’est du domaine du supportable. Enfin, pour le moment… 

 La serveuse arrive peu après avec le menu. Nous choisissons un apéritif, un Martini pour lui, un Perrier pour moi. La jeune femme tremble tant, qu’elle a du mal à prendre notre commande. Au début, je me dis qu’elle doit avoir un problème. La pauvre ! Mais très vite, je comprends que son agitation est proportionnelle au trouble qu’elle ressent au contact de Joe, qui vient de lui sourire. Dans ces conditions, est-ce bien raisonnable de vouloir sortir avec un tel mec ? Je commence à me le demander sérieusement, car si chaque fois qu’il croise une nana, celle-ci doit tomber en pâmoison, je n’ai pas fini de m’en faire. 

 Les gars trop beaux sont toujours l’objet de convoitise et, dans le cas présent, Joe est si craquant qu’il ferait envie à n’importe quelle femme normalement constituée. Pourtant, alors qu’il pourrait en frimer, il ne semble même pas y prêter attention. Je ne peux pas m’empêcher de le taquiner.

— Décidément, tu fais un effet du tonnerre à ces dames. Pauvre serveuse ! chuchoté-je, un brin moqueuse.

— Je m’en fiche, répond-il avec un naturel désarmant, donnant réellement l’impression qu’il ne s’agit pas là de fausse modestie. Une belle gueule, tu sais, ça ne veut rien dire.

— Mais ça aide, je suppose, fais-je remarquer, mal à l’aise.

— Je suis certain que tu sais parfaitement de quoi je parle. Tu es très jolie, Lara, et je pense que je ne suis pas le premier à t’en faire part.

 Je rougis, au comble de la gêne. Je n’ignore pas que j’ai un physique attrayant. C’est, selon moi, dû à ma tignasse qui attire l’œil. Mais dans ma tête, je reste une adolescente boulotte.

— Non, tu n’es pas le premier. Mais ça n’a pas toujours été ainsi. Il y a deux ans encore, j’avais vingt kilos de plus, des bagues plein la bouche et je cachais mes cheveux parce qu’on m’appelait poil de carotte. J’ai même essayé de les teindre en blond.

 Il m’observe, les yeux grands ouverts, comme si j’étais une créature démoniaque. (Note pour moi-même : ne plus jamais regarder de films d’horreur).

— Tu es folle ! assène-t-il, sans plaisanter. 

— C’est ce qu’a hurlé maman quand elle m’a vue. Je voulais tellement ressembler à ma sœur. Mais le résultat a été catastrophique. Mes cheveux étaient orange clair, un désastre !

 Aussitôt, il éclate de rire, avant de demander.

— Et qu’as-tu fait ?

— Ma mère a rattrapé le coup. Elle est coiffeuse, je crois te l’avoir déjà dit.

— Oui, c’est vrai.

 Nos boissons sont apportées et nous en profitons pour commander le plat de résistance. Pour lui, ce sera une pizza. Moi, je décide d’opter pour des lasagnes. Cette fois, la serveuse semble un peu plus à son aise, même si elle ne peut pas s’empêcher de dévisager Joe, comme si elle allait le dévorer tout cru. Nous attendons qu’elle soit repartie pour reprendre notre conversation. 

— Ne fais plus jamais ça. Promets-le-moi, lâche-t-il, soudain très sérieux.

— Quoi ? demandé-je, sans comprendre où il veut en venir.

— Couper tes cheveux ou changer leur couleur. Je les adore, ils sont extraordinaires. Jure que tu n’y toucheras plus.

 Décontenancée par cette gravité subite, je ne réplique pas tout de suite. Après tout, qu’est-ce que ça peut bien lui faire que je les raccourcisse ou non ? Toutefois, comme il semble tenir tout particulièrement à ce que je lui fasse cette promesse, je finis par accepter. Il n’était, de toute façon, pas dans mes projets de me faire une coupe à la brosse prochainement.

— Très bien, tu as ma parole. Je n’enlèverai pas autre chose que les pointes, une fois par an.

— Parfait. Je suis content de l’apprendre.

 Pendant une seconde, je crois qu’il plaisante et qu’il s’apprête à rire. Mais non, il me scrute avec une intensité qui me met mal à l’aise. Il est parfois un peu bizarre, je trouve. 

 L’instant d’après, il me raconte ses impressions sur le film, comme si cet échange étrange n’avait jamais eu lieu. J’essaie d’en discuter de mon mieux, mais ce n’est pas chose aisée, car je n’en ai quasiment rien vu. Lui, par contre, a adoré. 

 Quand il me demande ce que j’en ai pensé, j’ai le sentiment qu’il s’agit d’un test. J’enfourne une bouchée de lasagnes, histoire de me donner le temps de réfléchir. Mais, au bout d’un moment, il faut bien répondre. 

 Je décide alors d’opter pour l’honnêteté. Je n’aime pas le mensonge en général. Et chaque fois que j’ai raconté des salades, ça m’est toujours retombé dessus. Donc, autant ne pas essayer avec lui, il me semble bien trop perspicace pour gober une connerie quelconque.

— À vrai dire, murmuré-je en évitant son regard, je déteste les films d’horreur. Ils me terrifient. J’ai fermé les paupières pendant presque toute la séance, si bien que je n’en ai rien vu.

 Cet aveu pitoyable me gêne, une fois de plus, et je rougis en baissant les yeux sur mon assiette.

— Pourquoi ne m’en as-tu pas informé ? interroge-t-il, les sourcils froncés. Nous aurions choisi un autre film !

— Je doute que « Blanche-Neige et le chasseur » t’aurait branché.

— Pourquoi n’as-tu rien dit ? insiste-t-il, en reposant ses couverts.

— Je n’en sais rien. Je n’avais pas envie de passer pour une poule mouillée, je suppose. Et puis, tu m’as expliqué que tu n’étais pas allé au cinéma depuis des années. Alors, j’ai voulu te faire plaisir. 

— Me faire plaisir ?

— Euh, ben oui. Pourquoi cela te choque-t-il ? Ne fais-tu jamais plaisir aux gens que tu aimes bien ?

— Non.

 Cette question, qui peut paraître naïve, m’est venue tout à fait spontanément. Ce que je n’avais pas prévu, c’est sa réponse qui fuse tel un boulet de canon, énoncée sur un ton sec et tranchant. Cela a immédiatement le don de me crisper. Je n’ose plus parler et le silence commence à devenir pesant. Comment en sommes-nous arrivés là ? Comment, alors que je riais, il y a dix minutes à peine, s’y est-il pris pour que je me sente si mal à l’aise ?

 Contre toute attente, il se remet à discuter de choses et d’autres. J’en suis soulagée, car, un instant, j’ai eu l’impression d’avoir plombé toute la soirée.

 Au moment du dessert, un Irish Coffee pour lui, un tiramisu aux fruits rouges pour moi, je suis à nouveau détendue. Il est drôle et tout à fait charmant quand il s’en donne la peine. Toutefois, alors qu’il m’observe manger mon gâteau avec un plaisir non dissimulé, je comprends qu’il désire me demander quelque chose. Est-ce dû à son regard ou à son attitude générale ? Je n’en sais rien. Mais, je suis sûre qu’il veut me poser une question.

— Quoi ? interrogé-je, la bouche pleine.

— As-tu un petit ami ?

 J’ai du mal à déglutir. Pourquoi m’avoir invitée à sortir avec lui, m’avoir embrassée dans le parking, s’il pensait que je n’étais pas libre ?

— Bien sûr que non ! m’offusqué-je, en rougissant une fois de plus. S’il y avait quelqu’un dans ma vie, jamais je n’aurais accepté de passer la soirée avec toi. Ça tombe sous le sens.

— Pas nécessairement. Il y a plein de femmes à qui ça ne poserait pas le moindre problème. Ta sœur, par exemple…

— Si tu me compares à Céline, je m’en vais. Elle fait ce qu’elle veut de ses fesses, ça la regarde. Mais moi, j’ai des principes.

— Des principes…

 Il paraît réfléchir à mes paroles, avant de relever la tête et d’insister.

— Donc, pas de petit ami…

— Non, pas de petit ami.

— C’était qui, le dernier ?

— Quoi ? C’est super personnel comme question, ça.

— Mais encore…

 De toute évidence, il attend une réponse et ne changera pas de sujet avant de l’avoir obtenue. Que faire ? C’est le genre de révélation qu’on ne fait pas au premier rendez-vous. Je suis peut-être jeune, mais pas complètement demeurée. Après un court silence, je finis par capituler dans un soupir. Il semblerait que je sois tout à fait incapable de lui refuser quoi que ce soit. Ce qui, à mes yeux, constitue un réel problème.

— Il s’appelait Jordan. C’est terminé depuis quatre mois.

— Qui a rompu ?

— Lui.

 Il est étonné par ma réponse et j’attends avec anxiété la suite de l’interrogatoire. En si bon chemin, il n’a aucune raison de s’arrêter, non ?

— Pourquoi ?

 Qu’est-ce que je disais !

— Parce que… C’est vraiment embarrassant, Joe.

— Je veux juste la vérité, somme-t-il, sans me quitter des yeux.

— Parce que je ne souhaitais pas coucher avec lui.

— Pour quel motif ?

— Je n’en avais pas envie.

 Rester évasive me permet de ne pas lui montrer l’état de gêne qui est le mien à ce stade de la conversation. Mes joues sont brûlantes et je joue nerveusement avec le pied de mon verre, sans oser relever la tête. Au train où vont les choses, il va bientôt me demander si je suis frigide, j’en mettrais ma main au feu ! S’il fait ça, je me lève et je me tire. 

— Es-tu vierge ?

 Cette question me désarçonne à tel point que j’en laisse tomber ma cuiller dans l’assiette. Alors là ! Je pensais que je ne pouvais pas être plus mal à l’aise que tout à l’heure, mais je me trompais. Mon visage doit ressembler à une aubergine géante et je sens mon cœur pulser dans mes tempes. Que rétorquer à cela ?

— C’est vraiment trop personnel. Je n’ai aucune envie de te parler de ma vie sexuelle.

— Donc, tu l’es !

 Joe me lance ça, comme s’il m’en faisait le reproche. Sans crier gare, il hèle la serveuse qui s’empresse d’approcher. Puis, il lui demande l’addition, expliquant qu’il est très pressé. Moins d’une minute plus tard, elle arrive avec le ticket. Il jette quelques billets et se lève. 

 Je suis totalement hébétée. Merde, mais qu’est-ce que ça change ? Ce n’est pas une maladie honteuse quand même ! Machinalement, je l’imite, enfile ma veste et le suis hors du restaurant.

 Nous parcourons le trajet jusqu’au parking dans un silence complet et pesant qui met mes nerfs à rude épreuve. Je suis obligée de me mordre la lèvre pour ne pas pleurer. C’est trop bête. Bien entendu, il ne prend pas ma main, ni ne me tient l’épaule. Pire encore, il marche un mètre devant moi, sans se préoccuper un instant de savoir si je suis toujours derrière lui. Quiconque nous croiserait dans la rue, ne pourrait pas imaginer que nous nous connaissons. 

 Je me sens mal et j’ai de plus en plus de difficultés à retenir mes larmes. Peut-être vaudrait-il mieux que je me barre en douce et que je rentre par mes propres moyens. Pourtant, si j’en ai vraiment envie, je n’en ai pas le courage. Alors, comme un gentil petit toutou, je le suis, amère et déprimée. Mais plutôt crever la bouche ouverte que de le lui montrer. 

 Au moment où j’entre dans le parking, je respire un bon coup en me disant que mon calvaire ne va pas durer très longtemps. Dès qu’il s’arrête devant la moto et que j’arrive à son niveau, je le prends à partie. Je suis désolée, mais je ne pourrai pas supporter de monter sur cet engin et de me coller à lui, en sachant qu’il est pressé de se débarrasser de moi. Ce rejet aussi soudain qu’incompréhensible est particulièrement douloureux pour ma fierté blessée et surtout pour mon pauvre cœur qui s’était vu vivre une belle histoire d’amour.

— Il vaut mieux que je te laisse, je prendrai le bus pour rentrer. Au revoir, Joe.

 Puis, sans attendre, je fais demi-tour et me dirige vers la sortie piétonne. J’ai à peine fait quelques pas, que déjà il m’a rattrapée et me tourne brusquement vers lui par le coude. 

— Et où crois-tu aller là ? 

 Sa voix est glaciale, son ton est brutal. Alors, je sens une colère noire monter en moi. Et en plus, je dois me justifier ? C’est la meilleure de l’année, celle-là !

— Je vais où je veux, mais en tout cas pas avec toi, m’écrié-je avec hargne. Je refuse de rentrer avec un mec qui fait comme s’il ne me connaissait pas depuis dix minutes, sans même que je comprenne ce que j’ai fait de mal. Je suis vierge, et alors ? Ce n’est pas un crime que je sache ! Je n’ai tout simplement pas trouvé un partenaire qui me donne envie de sauter le pas. C’est aussi con et basique que ça. Merde, Joe ! Si tu dois me mépriser juste pour cette raison, retourne chez toi et fiche-moi la paix !

 Cette tirade enflammée semble le calmer, car j’aperçois un coin de sa bouche tressauter, comme s’il se retenait de sourire. À mon avis, il ne doit pas avoir l’habitude qu’on lui parle comme ça.

— Où as-tu vu que je te méprisais ? répond-il, amusé.

 Pour ma part, je n’ai aucune envie de me dérider. Ses changements incessants d’attitude me filent le vertige et j’en ai ras le bol de ne pas savoir sur quel pied danser. 

— Ah bon ? Et c’était quoi cette fuite, alors ? Tu as quitté le restaurant comme si tu avais la mort aux trousses, sans même te préoccuper de savoir si je te suivais ! 

— Écoute, Lara, je suis désolé. J’ai conscience d’avoir mal réagi, mais que veux-tu, j’ai été surpris.

— Et ça te donnait le droit d’être aussi désagréable ? 

— Non, mais…

— Qu’est-ce que cela a de si étonnant, après tout ? Je n’ai que dix-huit ans. J’ai toute la vie devant moi. Je ne vais pas me faire culbuter par le premier abruti venu, juste pour me conformer à la norme !

— Moi, j’en ai trente-deux et je ne suis pas un mec pour toi. C’est cette prise de conscience qui m’a perturbé.

— De quel droit décrètes-tu cela ? Je suis assez grande pour décider de ce qui est bon pour moi ou non.

— Tu attends l’homme de ta vie et ce n’est pas moi. Lara, je n’ai rien à t’offrir. Alors, maintenant, tu me laisses te ramener chez toi, qu’on en finisse !

— Qu’on en finisse ? Tu sais quoi ? Je vais t’épargner cette épreuve si pénible, en prenant le bus. Comme ça, au moins, tu n’auras pas à subir un tel traumatisme.

 Sur ces mots lapidaires, je me libère de sa poigne d’un mouvement sec et lui tourne le dos, bien décidée à quitter cet endroit au plus vite. Toutefois, à peine ai-je mis un pied en avant, qu’à nouveau, il m’attrape par le bras. Cette fois, ce n’est pas pour discuter, bien au contraire. Il m’empoigne par les cheveux et pose sa bouche brutalement sur la mienne. 

 Loin de la douceur de notre premier baiser, il s’agit là d’une confrontation frénétique et puissante. Il mord cruellement ma lèvre inférieure pour que je m’ouvre à lui, ce que je fais sans trop me défendre. Mais, il a tout juste le temps d’y enfoncer sa langue que je referme mes dents dessus au moins aussi fort. 

 Il semble stupéfait et je m’attends à ce qu’il me hurle après. Mais, il pose ses mains sur mes fesses et d’un coup sec me colle à lui. Contre mon ventre, je peux sentir le renflement de son jean. De toute évidence, il est excité. On peut être vierge, on n’est pas obligée d’être totalement ignare. Cette constatation me comble de joie et fait monter la température de mon corps d’un cran. Bon sang, voilà que je frétille à nouveau dans ma culotte ! Mais, alors que je m’apprête à l’enlacer par la taille, il s’écarte vivement. 

 Sans un mot, mais visiblement déconcerté, il m’attrape par la main et me ramène vers la moto. Là, toujours muet, il m’enfonce le casque sur le crâne et prend mon sac pour le ranger dans le casier, avant de me tenir par la taille pour que je puisse m’asseoir plus aisément. Puis, sans attendre, il enfile son propre casque et démarre sur les chapeaux de roues.

 Si je suis troublée par cet échange aussi passionné que sensuel, je n’en suis pas moins profondément perturbée par cette soirée qui s’est terminée en queue de poisson et pas du tout comme je l’imaginais. De plus, je suis un peu paniquée par la réaction de mon corps qui semble incapable de résister à l’appel du sien, même si je lui en veux pour son attitude désagréable. Est-il possible que l’esprit puisse se déconnecter de cette manière ? Voilà une expérience bien étrange que je n’avais jamais vécue.

 Nous roulons plus vite qu’à l’aller dans les rues et les avenues éclairées, maintenant presque désertes. Peut-être qu’il me ramènera chez lui finalement ? En fait, je ne sais pas où nous allons. Je connais assez peu Paris. J’ai déjà du mal à m’y repérer de jour, alors de nuit, c’est mission impossible. Mais après tout, qu’il m’emmène où bon lui semblera, pourvu que je puisse passer encore un peu de temps avec lui.

 Au bout de quelques minutes, lorsqu’il ralentit, je finis par reconnaître le quartier où vit ma sœur. Mais pourquoi est-ce qu’il me dépose ici ? Je ne veux pas ! Pourtant, Joe stoppe la moto devant l’immeuble et l’éteint, avant de mettre la béquille et de quitter sa place. Il me tend la main, si bien que je n’ai pas d’autre choix que de me redresser pour me retrouver debout à ses côtés. Il m’enlève le casque, le range et me tend mon sac. Puis, il retire le sien et me caresse la joue avec une douceur tout à fait inattendue.

— Rentre chez toi, petite fille. Ça vaut mieux pour tout le monde et surtout pour toi.

— Et si je n’en ai pas envie ?

 J’ai pris un air bravache, je le défie pour lui cacher à quel point je suis déçue.

— Lara, ne complique pas les choses, s’il te plaît. 

— Pardon ? murmuré-je, sans saisir en quoi je rends la situation difficile.

 Je veux vraiment être avec lui, je ne comprends pas ce qu’il y a de mal à ça. Si je le laisse partir maintenant, je sais parfaitement que je ne le reverrai plus jamais. Alors, je tente le tout pour le tout. M’adossant au mur du porche, tout près de l’entrée, je le fixe, avant de me jeter à l’eau.

— Joe, embrasse-moi. Si ça doit être la dernière fois que je suis avec toi, j’aimerais que tu m’embrasses.

 Secrètement, j’espère qu’il aura assez envie de moi pour ne pas en rester là. Je suis certaine que Céline n’est pas dans son appartement et ne rentrera pas de la nuit. Qu’est-ce qui m’empêcherait de l’inviter à monter dans ces conditions ? 

 Comme mû par une force qu’il ne contrôle pas, Joe s’approche de moi et me prend dans ses bras. Sa bouche se pose sur la mienne et, une fois de plus, je sens un maelstrom de sensations parcourir mon corps pour culminer entre mes jambes. Ses lèvres sont douces, sa langue hardie. Oh, comme j’aime embrasser cet homme ! 

 Ma respiration s’accélère pour devenir chaotique. Afin de lui montrer ce que j’attends de lui, je décide de ne pas rester inactive. Mes mains glissent sous son tee-shirt pour caresser les plats et déliés de son dos musclé. Sa peau est aussi soyeuse que du velours et chaque effleurement me donne toujours plus envie de lui. Ma bouche refuse de se décoller de la sienne, même si j’ai les poumons en feu. 

 Lorsqu’il finit par s’écarter, je me sens comme abandonnée. C’est un sentiment qui ne dure pas, puisque Joe part aussitôt à l’assaut de ma gorge, après avoir mordillé le lobe de mon oreille, provoquant en moi un gémissement de pur plaisir. Merde, ce mec me fait perdre la tête et pas que la tête d’ailleurs. Je me fiche que nous soyons en pleine rue et que le voisin d’en face puisse se rincer l’œil en regardant par sa fenêtre. Ses lèvres sur ma gorge, puis rejoignant à nouveau ma bouche pour m’embrasser passionnément, c’est tout ce qui m’importe. 

 Ses mains glissent à leur tour sous mon haut, avant de remonter et de frôler doucement ma poitrine du bout des doigts. Mes tétons se dressent aussitôt et ma peau se couvre de chair de poule. C’est incroyable, les sensations qu’il me fait ressentir.

— Tes seins sont fantastiques, chuchote-t-il d’une voix rauque contre mon cou.

 Avant que j’aie eu le temps de répondre, sa bouche est à nouveau sur la mienne, sa langue à nouveau en train de prendre possession de la mienne. Son souffle s’est accéléré et ses mains sont légèrement tremblantes lorsqu’elles descendent vers mon ventre qui se contracte à son contact. Il trace maintenant des arabesques autour de mon nombril avec son pouce. 

 L’instant d’après, il ouvre le bouton de mon jean pour y glisser les doigts. À l’intérieur de mon sexe, je sens des spasmes d’impatience accompagner ce mouvement. J’ai envie qu’il… et c’est exactement ce qu’il fait en passant la barrière de ma culotte pour se loger au creux de mes jambes. Du bout des doigts, il caresse mes grandes lèvres du bas vers le haut, puis du haut vers le bas. Ma respiration est maintenant saccadée et c’est avec emportement que je glisse mes mains dans ses cheveux pour l’obliger à continuer à m’embrasser. C’est si bon.

 Lorsqu’il en écarte les plis et s’infiltre, Joe se redresse pour constater avec ravissement.

— Tu es trempée, mon ange. Comme c’est excitant !

 De quoi parle-t-il au juste ? Je ne comprends pas. Je n’ai, toutefois, pas le temps de m’appesantir sur la question, car il vient d’introduire un doigt en moi. Je resserre mes muscles internes autour de sa phalange, lui arrachant un grognement enfiévré. Je sens son sexe dressé pour moi, contre mon ventre. Mais lorsque j’en approche la main, il me l’enlève tout doucement en secouant la tête. Pourquoi ne veut-il pas que je le touche ? Que je lui rende un peu du plaisir qu’il me donne ? Je l’ai déjà fait, je sais parfaitement comment le caresser, même si c’est la première fois que j’en ai réellement envie.

 Soudain, je sens que son majeur a rejoint son index, tandis que son pouce trace des cercles de plus en plus concentriques autour de mon clitoris. Bon sang ! Ce que je ressens est absolument extraordinaire. Ses doigts vont et viennent maintenant en moi, sortant et entrant à un rythme de plus en plus soutenu. Son pouce continue sa délicieuse torture. Mon corps se tend, se tend, mais j’ai l’impression d’être bloquée. Sa bouche est toujours sur la mienne, la fouillant sans relâche. Pourtant, j’ai peur de ma réaction, de cette exaltation si incontrôlable, et ça me freine. Je ne parviens pas à me laisser aller.

— Ne te crispe pas, Lara, chuchote-t-il à mon oreille, en soufflant dessus tout doucement.

— Joe, je n’y arrive pas, hoqueté-je entre deux baisers.

— Mais si, lâche-toi, savoure. Si tu savais ce que j’ai envie de te faire, tu n’imagines même pas. Je voudrais te goûter, te lécher à l’endroit où est ma main en ce moment. J’aimerais aussi fourrer ma queue dans ta bouche avant de l’introduire ici, murmure-t-il en mettant la pression sur ses doigts. Oh, bon sang, Lara, j’ai envie de te baiser dans toutes les positions et de toutes les façons possibles et imaginables.

 Ses paroles me choquent par leur crudité, mais m’excitent plus encore. Mon corps réclame le soulagement, car la tension qui l’habite est maintenant insupportable. Hélas, je n’y parviens toujours pas. J’ai beau me concentrer, cela semble au-dessus de mes forces. C’est comme si l’angoisse de ce qui va se passer m’empêchait d’accéder au plaisir. J’ai l’impression de devenir dingue s’il ne m’aide pas, je n’en peux plus. Mes jambes tremblent de plus en plus et, heureusement pour moi, il me soutient avec son autre bras. Est-il possible d’être excitée à ce point et de s’arrêter en chemin sans pouvoir vivre cette expérience extraordinaire que doit être l’orgasme ?

— Tu es tellement trempée que je pourrais me glisser en toi sans la moindre difficulté. Et si tu savais comme j’en ai envie, gémit-il contre mes lèvres. S’il te plaît, Lara, ma belle Lara, jouis pour moi. Je veux te sentir fondre contre moi, sentir ton sexe se resserrer autour de mes doigts. Maintenant.

 En même temps qu’il prononce ces paroles si troublantes, son majeur fléchit pour caresser un endroit en moi dont j’ignorais totalement l’existence, tandis que son pouce accélère ses rotations sur mon clitoris. Il entre et sort de plus en plus vite et, sans crier gare, mon corps se tend une dernière fois pour éclater en mille morceaux. 

 Les spasmes sont forts et se succèdent à un rythme effréné pendant ce qui me semble durer une éternité. Je sens les contractions de mon sexe autour de ses doigts qui continuent à bouger, prolongeant encore cette sensation si intense. Pendant ce temps, ses lèvres butinent toujours les miennes, même si je sais que ses yeux sont ouverts et qu’il ne perd pas une miette du spectacle. Avec ses baisers, il a étouffé mes gémissements qui se sont échappés spontanément. Et ça l’excite, je le vois sur son visage.

 Lorsque je retombe, épuisée, entre ses bras, et que je relève la tête, je l’entends rire, ravi de ce qui vient de se passer. Sa main est encore dans ma culotte. Il la retire tout doucement, avant de la porter à sa bouche pour sucer son index avec un grand sourire.

 Pour la première fois de la soirée, j’ai l’impression que ma mâchoire va se décrocher, tellement je suis mortifiée. Vraiment. C’est dégoûtant de faire des choses pareilles ! 

— Délicieux, s’extasie-t-il, en le pointant dans ma direction. Tu veux essayer ?

— Non ! 

 Cette exclamation m’a échappé spontanément. Alors, il éclate de rire et susurre avec emphase. 

— Je t’ai choquée.

— Oui, murmuré-je, le visage en feu et les yeux fixant obstinément son torse.

— Tu es quand même gonflée, ajoute-t-il, amusé. Je viens de te masturber et de te faire jouir en pleine rue et tu fais la prude quand je te propose de te goûter toi-même. Tu saisis le non-sens de ta réaction ?

 Piteusement, je baisse la tête, ne sachant pas quoi lui dire. Au fond, il n’a pas totalement tort, mais je ne suis pas habituée à ce genre de choses. Il devrait l’avoir compris. 

 Du pouce, il relève tout doucement mon visage, pour m’embrasser avec tendresse. Il a une saveur légèrement salée et un peu âcre. Puis, il s’éloigne pour sourire à nouveau.

— Tu vois, tu as goûté et ce n’était pas si désagréable, n’est-ce pas ?

 Oh, le sale mec ! Voilà pourquoi il m’a donné un baiser. Quel manipulateur ! Nous restons encore enlacés pendant quelques minutes, profitant de ce moment hors du temps, avant qu’il ne s’écarte de moi avec délicatesse.

— Il faut que j’y aille, souffle-t-il, visiblement à regret.

— Oh ! m’exclamé-je, déçue. Ne veux-tu pas monter un instant ?

— Non, Lara. Quand dois-tu repartir ? questionne-t-il, en caressant mes cheveux ébouriffés.

— Lundi. Mon train est à dix heures trente. Pourquoi ?

— Je ne pourrai pas te voir demain, j’ai des obligations que je ne peux pas repousser. Mais, je viendrai te chercher lundi matin pour t’emmener à la gare. Nous en profiterons pour discuter.

— D’accord. 

 Je sors rapidement un papier de mon sac, sur lequel j’avais noté mon numéro de portable et le lui tends. 

— Si jamais tu changes d’avis pour demain ou si tu as simplement envie de me parler, appelle-moi.

— D’accord, répond-il, en se dirigeant vers son bolide.

 Sans perdre de temps, il récupère son casque et l’enfile. Puis, il démarre et quitte la rue sur un dernier signe de la main.

 J’entre dans l’immeuble dans un état second. Tant de pensées se bousculent dans ma tête. La première est que je suis follement amoureuse de Joe, si mystérieux, mais si attirant. La deuxième est que je suis ravie d’avoir eu mon premier orgasme avec lui et surtout grâce à lui. Et enfin, je réalise que lui n’a pas joui. Je ne l’en aime que plus, même si, pour sa part, il ne m’a pas laissé ses coordonnées.
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JOE 

 

 En arrivant chez moi, je vais directement dans la salle de bain et fais couler l’eau de la douche. Merde, je suis dans un tel état d’excitation que si je ne fais rien, je sens que je suis sur le point d’exploser. Depuis que j’ai quitté Lara, je n’ai pas débandé et ça devient franchement inquiétant. Jamais aucune femme ne m’avait fait cet effet et durant autant de temps. Il faut vraiment que j’arrange les choses, même si ce que je m’apprête à faire, eh bien, je n’y ai plus eu recours depuis mes seize ans. Pourtant, je ne vois pas d’autre solution, songé-je, en me glissant sous le jet tiède. 

 Rapidement, je me savonne avant de fermer les paupières. Aussitôt, l’image de Lara, les yeux noyés de plaisir, les pupilles dilatées, apparaît devant moi. Dieu qu’elle était belle ! À couper le souffle. Cette femme est une bombe ambulante. Je saisis mon pénis dur comme du béton dans ma main et commence à me masturber en me rappelant la forme parfaite de ses seins si fermes, le fin duvet qui recouvrait son sexe, la manière dont elle mouillait d’excitation quand je la caressais et ses baisers aussi enivrants que passionnés. 

 Les mouvements de mon poignet s’accélèrent tandis que je me branle de plus en plus fort. Je sens que ça monte, encore et encore. Je crois que je donnerais dix ans de ma vie pour que ce soit elle qui me stimule ainsi. À nouveau, je suis submergé par les sensations. Le goût si délicieux de son essence, ses gémissements de plus en plus vibrants, sa voix me suppliant de lui apporter la délivrance. 

 Soudain, le plaisir me vrille les reins et j’éjacule intensément, sans ouvrir les yeux, sans cesser de me remémorer les moments inoubliables que nous avons vécus ensemble. C’était si étonnant, si rafraîchissant. Qui aurait pu penser qu’une candide dans son genre serait capable de  m’exciter à ce point ? Et sans me toucher, qui plus est. Pas moi. Rien que son odeur me rend dingue. Ce mélange de fleur d’oranger et d’amande est grisant, entêtant, plus qu’aucun autre parfum. Mon orgasme dure de longues minutes et je ne me souviens pas avoir joui aussi ardemment depuis des lustres.

 Tout en tentant de retrouver un semblant de calme, je sors rapidement de la douche, me sèche, enfile un caleçon et un tee-shirt propres, avant de m’allonger sur le lit. Ce n’est qu’à cet instant que ma propre inconscience me frappe en pleine face. Qu’est-ce qui m’a pris de la caresser ainsi en pleine rue, au vu et au su de n’importe quel passant ? Seigneur, suis-je à ce point sous son emprise pour n’avoir plus une once de contrôle sur mes actes ? Lara n’est pas pour moi, je le sais. Sa candeur est telle qu’elle en est naïve. J’ai vu dans ses yeux qu’elle était en train de tomber amoureuse de moi, et plutôt que de la déposer manu militari chez elle et de mettre une croix sur elle, je n’ai rien trouvé de mieux à faire que de lui donner du plaisir, pour la première fois de sa vie. 

 Comme ça, maintenant, elle va vraiment me prendre pour un héros. Or, c’est ce que je veux éviter à tout prix. Je suis assez lucide et honnête pour avoir conscience du fait que dès que je l’aurai collée dans mon lit, elle cessera de m’intéresser. Je me connais et je sais exactement comment je fonctionne. Elle n’est pas une exception. Tout ce que je gagnerai, c’est de lui faire du mal, de bafouer cette innocence qui m’enchante tant. Et ça, pour la première fois de ma vie, je n’en veux pas.

 A-t-elle réveillé ma conscience qui, jusqu’à présent, a toujours brillé par son absence ? Je n’en ai aucune idée, mais peut-être bien que oui. Il me semble que parce qu’on a détruit trop tôt mes illusions d’enfant et mes rêves d’adolescent, je n’ai pas le droit de lui infliger ça. Non, ce serait tellement injuste. Je suis un cynique, mais je refuse de penser qu’elle pourrait devenir comme moi par ma faute.

 Dès lundi matin, lorsque je la déposerai à la gare, je lui dirai tout. Que je n’ai pas l’intention de poursuivre notre relation, parce que c’est trop dangereux pour elle et pour moi. Un peu paniqué, je réalise que Lara est mon talon d’Achille, ma seule faiblesse. À moi d’être assez fort pour ne permettre à personne de le deviner.

 Toutefois, pour me rassurer, je décide que de loin, je veillerai sur elle sans qu’elle ne s’en doute. Je ferai en sorte de lever les embûches qui pourraient se dresser sur sa route. Ainsi, au moins j’aurai l’impression, pour la première fois de ma vie, d’être quelqu’un de bien ou, à défaut, de moins moche que d’habitude. Un plan se dessine peu à peu dans mon esprit et, deux heures plus tard, je suis particulièrement satisfait de moi, bien plus que je ne l’ai été depuis fort longtemps.

 « De qui tu te fous ? se gausse ma conscience. Tout ce que tu veux, c’est contrôler sa vie, pouvoir la surveiller, la fliquer et tout savoir d’elle. Tu dis vouloir jouer les bons samaritains, mais à la vérité, tu ne fais que satisfaire l’instinct pervers que tu as de tout régenter. Et maintenant que tu vas lui briser le cœur en lui révélant la vraie facette du parfait salaud que tu es, tu t’imagines que lui faciliter les choses, dans l’ombre, te dédouanera du mal que tu vas lui faire. Tu es encore plus tordu que d’habitude ! » « La ferme ! » grogné-je, sans vouloir entendre un mot de plus. Cette vérité est bien trop dérangeante à mon goût et je n’ai aucune envie de m’appesantir là-dessus.
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LARA 

 

 Assise sur le canapé du salon de Céline, je fixe mon téléphone portable, sans le voir vraiment, attendant inlassablement que Joe m’appelle. Je suis sûre et certaine qu’il va le faire. Je consulte ma montre, il est neuf heures.

 Depuis que je l’ai quitté, peu après minuit, je n’ai pas réussi à fermer l’œil. Les sensations que j’ai connues dans ses bras étaient trop intenses pour que je puisse m’endormir. Alors, les yeux fixés sur le plafond, j’ai laissé les minutes s’égrener, en me passant en boucle le déroulement de la journée, à partir du moment où il m’a surprise en train de ranger le bureau de ma sœur, jusqu’à celui si extraordinaire où il m’a appris ce qu’était le plaisir dans toute sa splendeur. 

 Que cela ait eu lieu dans la rue ne me gêne pas outre mesure. Pourtant, je ne crois pas être d’un naturel exhibitionniste. Mais là, il n’y avait personne et même si on nous a observés par une fenêtre, il était impossible de voir grand-chose. Nous sommes restés vêtus et sa main indiscrète était cachée par son grand corps. En outre, je ne connais personne ici et, après-demain, je serai repartie.

 À six heures, n’y tenant plus, j’ai allumé l’ordinateur de ma sœur. J’ai fait différentes recherches, notamment sur les prix des billets de train et leurs horaires, ainsi que sur la fac qui enseigne le droit ici, à Paris. Si cela ne dépendait que de moi, je ne retournerais pas en Alsace et j’emménagerais chez lui dès demain. J’espère d’ailleurs de tout mon cœur qu’il me le demandera, même si j’ai des doutes sur le sujet. 

 Alors, quand je le reverrai, je lui proposerai de venir lui rendre visite les week-ends, dès que je le pourrai. Ça risquera de poser problème avec mon job, caissière dans un supermarché le vendredi et le samedi, mais je trouverai bien autre chose. S’il le faut, je bosserai dans un Mc Do entre deux cours. Et puis, si les choses se passent bien entre nous et il n’y a aucune raison pour que ce ne soit pas le cas, je pourrai éventuellement emménager en décembre et faire le second semestre à Paris. Ce serait formidable. 

 Vous devez vous dire qu’à ce stade, je vais vite en besogne, et vous n’avez sans doute pas tort. Mais je sais, de manière tout à fait certaine, que Joe est l’homme de ma vie, celui que j’ai toujours désiré rencontrer. Alors, pourquoi perdre mon temps et le sien ? Cela n’a aucun intérêt, dans la mesure où je sais exactement comment cela se terminera. Lui et moi, ensemble. 

 Toute à mes rêves, je n’ai pas vu les minutes s’écouler. L’ennui, c’est que maintenant je tombe de sommeil et je réalise que c’était une erreur monumentale de ne pas m’obliger à dormir. S’il lui venait l’envie de me retrouver tout de suite, je ne serais pas bonne à grand-chose. Pour combattre la fatigue qui s’abat impitoyablement sur mon corps, je me fais un café serré et décide de me rendre à la boulangerie, située un peu plus loin dans la rue, pour m’acheter des croissants. Cela aura le mérite de me faire prendre l’air. 

 En passant devant l’endroit où nous nous tenions hier soir, je ne peux pas m’empêcher de rougir. De toute évidence, Joe a une grande expérience des femmes. Cela me gêne, car j’en suis jalouse. Mais, en même temps, je préfère ça. Au moins, je n’ai pas affaire à un adolescent maladroit qui est persuadé de tout savoir sous prétexte qu’il a vu les pornos de ses parents en douce.

 Pourtant, je ne peux m’empêcher de me demander si je lui suffirai, s’il ne se lassera pas de moi. J’ai beau être convaincue que ce que nous vivons est magique, je ne suis pas sûre que ce sentiment est véritablement réciproque. Après tout, je pourrais aussi bien être une nana parmi tant d’autres. 

 Alors, pourquoi ai-je la certitude que c’est impossible ? Aucune idée, mais c’est ainsi. Jamais Joe ne me ferait cela. C’est un homme bien.

 Sur ces pensées réconfortantes, je remonte à l’appartement et prends un petit-déjeuner gargantuesque, arrosé d’une quantité assez impressionnante de café.

 Dehors, l’air est de plus en plus lourd et la météo est en train de tourner à l’orage. Pour tromper l’ennui qui me gagne, je décide de préparer mes bagages, puis de faire un peu de ménage. Cela nécessite plus de temps que prévu, car cet endroit est vraiment cradingue. Je ne comprends pas comment une nana comme Céline, toujours tirée à quatre épingles, peut vivre dans une telle crasse. 

 Deux heures plus tard, j’ai enfin terminé. Maintenant, tout est rangé, nettoyé, et ça sent bon. Je lui ai même repassé son linge. Comme ça, elle ne pourra pas se plaindre auprès de ma mère. 

 La vérité, c’est qu’en une semaine, nous n’avons pas passé plus d’une heure ensemble. Lorsqu’elle m’a cherchée à la gare, elle m’a tout de suite prévenue que ma visite ne l’arrangeait pas du tout et qu’elle était très occupée. Elle m’a emmenée chez elle, m’a laissé un double des clés et est repartie aussi sec. 

 Depuis, nous nous sommes brièvement croisées, lorsqu’elle déposait son linge sale ou qu’elle récupérait des affaires. 

 Apparemment, le mec qu’elle vient de rencontrer est directeur commercial chez un concessionnaire de voitures de luxe et est issu d’une très bonne famille bourgeoise. Le ton sur lequel elle m’a appris cela, m’a clairement signifié à quel point nos parents sont de condition modeste. Elle a honte d’eux, c’est évident, et ça me reste en travers. 

 Pourquoi dissimuler ses origines ? Personne ne choisit l’endroit où il naît, ni sa famille. Nous ne sommes peut-être pas riches, mais papa et maman sont des gens charmants, d’une grande gentillesse, qui nous ont donné tout ce dont nous avions besoin, souvent au détriment de leurs propres envies. Alors, il y a tout lieu de les respecter et d’être fières d’eux, mais certainement pas de les cacher comme un secret honteux.

 D’aussi loin que je me rappelle, Céline a toujours voulu s’extraire de notre condition modeste par tous les moyens à sa disposition. C’est pour cela qu’elle est partie à Paris, il y a deux ans. Même si je ne dis pas que sa moralité est douteuse, je crois qu’elle est prête à tout pour réussir. Vraiment à tout. C’est drôle, parce qu’en y repensant, je réalise qu’elle n’a jamais eu de petit ami qui soit désargenté. Le compte en banque et les apparences ont toujours été essentiels à ses yeux. Pour un peu, elle me ferait presque pitié. C’est vrai, quoi ! Coucher avec des mecs sous prétexte qu’ils ont du fric est avilissant pour une femme et j’en serais parfaitement incapable. 

 Joe n’est qu’un chauffeur, mais je m’en tamponne comme de l’an quarante. Il est tout ce que je veux, tout ce dont je rêve chez un homme. Et si pour être heureux, nous devons tirer un peu la langue et manger des pâtes en fin de mois, ce n’est pas grave. Au contraire. Ensemble, nous réussirons grâce à notre travail et n’en aurons que plus de satisfactions. Mon esprit vagabonde et je m’imagine entourée de deux bambins aux cheveux aussi noirs que ceux de leur père. Nous aurions une petite maison à la campagne où il ferait bon vivre. C’est l’image parfaite du bonheur selon moi.

 En fin d’après-midi, ma sœur fait une courte apparition, accompagnée de son nouvel amoureux. Elle ne remarque même pas que tout est propre. Ce n’est pas grave. Quand elle me présente Marc-Antoine (rien que cela !), je me sens mal à l’aise. Il n’est pas très beau, mais je suis sûre qu’il s’imagine l’être. Sauf que son nez est trop gros, ses yeux trop rapprochés et il commence à se dégarnir. Quant à son corps, on est loin de la perfection de celui de Joe. Il affiche un début de bedaine qui lui donne un air empâté. Sans doute est-ce également dû à sa petite taille. 

 Tandis que ma frangine s’éclipse dans la chambre pour préparer ses affaires, il s’oblige à me parler un peu. Ses manières pompeuses et trop précieuses pour être naturelles me confortent dans mon idée première. Je ne l’aime pas beaucoup. Il se donne un genre supérieur qui m’exaspère et j’ai envie de lui demander de revenir sur terre. Toutefois, je m’abstiens. Cela provoquerait, à coup sûr, une engueulade avec ma sœur, qui s’empresserait de tout raconter à ma mère. Et les sermons de ma chère maman, c’est quelque chose. Une forme de torture psychologique que j’aime autant éviter. 

 Céline nous rejoint rapidement et me jette cinquante euros sur la table de la cuisine, sans préciser que c’est une rétribution pour travail effectué. Pour sûr, son mec va penser que je lui taxe de l’argent. Elle ne prend même pas la peine de m’embrasser pour me dire au revoir, se contentant de me demander de mettre la clé de l’appartement dans la boîte aux lettres en partant, avant de s’éclipser. Je referme la porte avec une grimace de dégoût. Quand je vois comment ces deux-là s’admirent mutuellement, je me jure à moi-même que jamais je ne me comporterai ainsi et que jamais je ne sortirai avec un loser comme ce type.

 Il est maintenant dix-huit heures et, après avoir vérifié mon portable, je constate que je n’ai toujours pas de nouvelles de Joe. Je décide de prendre une douche rapide avant de m’affaler sur le canapé. Les effets de la caféine commencent à s’estomper et mes paupières se baissent toutes seules. J’ai l’impression d’être dans le brouillard le plus complet, n’ayant quasiment plus conscience de ce qui m’entoure. 

 Avec l’énergie du désespoir, je me traîne jusqu’à la chambre, constatant au passage que Céline a jeté ses vêtements sales en un tas, à même le sol. Ça valait bien la peine de faire le ménage. Je n’ai même plus la force d’emporter ses affaires dans la corbeille à linge. Je m’effondre sur le lit en me réjouissant à l’idée de revoir mon amoureux demain, mais en me demandant également pourquoi il n’a pas donné signe de vie. L’instant d’après, je sombre dans un sommeil profond. Et, bien évidemment, je n’entends pas le bip de mon téléphone qui résonne vers vingt-trois heures.
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LARA 

 

 Le lendemain matin, l’alarme de mon portable me réveille à six heures trente. Je l’avais programmé durant la journée, afin d’être sûre de ne pas oublier de le faire. Lorsque j’attrape mon téléphone, posé sur la table de chevet, pour éteindre cette satanée sonnerie qui me vrille les tympans, je constate que j’ai eu un texto. Aussitôt, mon cœur se met à battre la chamade et, d’une main tremblante, je l’affiche. Il a été envoyé hier à vingt-trois heures trente et il est d’un numéro que je ne connais pas. 

 

« Désolé de n’avoir pas pu te contacter aujourd’hui. Je te verrai demain, mais je pense à toi, Joe ».

 

 Quelle conne je suis ! Si j’avais dormi la nuit précédente, j’aurais été réveillée à ce moment-là et j’aurais pu le rappeler. Nous aurions passé du temps ensemble, peut-être même jusqu’à l’aube. Au lieu de quoi, j’ai ronflé comme une bienheureuse. Il m’avait pourtant expliqué qu’il était occupé durant la journée. Toutefois, il n’avait fait aucune allusion à la soirée. Ceci dit, maintenant, j’ai son numéro de portable. Bonne chose ! Je lis et relis son message. Il pense à moi. C’est trop beau pour être vrai. J’en oublie ma fatigue et me lève d’un bond. Je me dirige vers la cuisine pour préparer du café, avant de m’installer à la table pour lui répondre. Il me faut à peine quelques instants pour rédiger mon texto :

 

« Désolée de ne pas t’avoir répondu hier, mais je dormais. Moi aussi, j’ai pensé à toi… toute la journée. J’ai hâte d’être à tout à l’heure. Je t’embrasse. Lara ».

 

 Puis, j’appuie sur la touche envoi, avant de me lever. Le café est trop chaud pour être bu, aussi je me dirige vers la salle de bain afin de me glisser sous la douche. Quand je retourne dans la cuisine pour prendre mon petit-déjeuner, je vois avec surprise qu’il m’a répondu. Je m’y attendais d’autant moins qu’il est encore tôt. 

 

« Je serai chez toi à 8h45. Est-ce que ça ira ? J. »

 

 Ma réponse :

 

« Tu peux venir tout de suite, si tu veux… Non, je plaisante. 8h45 ce sera parfait. Baisers. Lara ».

 

 Alors que je reviens de la boulangerie, après avoir enfilé un survêtement, un sac de croissants à la main, je remarque qu’il m’a, à nouveau, renvoyé un message.

 

« Hum, c’est tentant, mais je ne peux pas. Je le regrette infiniment… À tout à l’heure. J »

 

 Aussitôt, une idée germe dans mon esprit. Et si on jouait un peu… Sans attendre, je reprends mon téléphone.

 

« Tu ne sais pas ce que tu rates. Je suis en train de prendre mon petit-déjeuner en sous-vêtements. Les croissants sont encore chauds. Dommage… Lara »

 

 Deux minutes plus tard, le bip retentit :

 

« Grrr ! Tu n’as pas honte, petite délurée ? Mais vraiment, je ne peux pas. Et je le regrette, tu n’imagines pas à quel point. J »

 

 J’éclate de rire, ravie que mon petit stratagème ait fonctionné. Est-ce que je continue un peu ? Oh oui, c’est tellement amusant.

 

« Oups ! Une miette de brioche vient de glisser dans mon soutien-gorge, entre mes seins. J’aurais bien besoin de ton aide pour l’enlever. Flûte, ce n’est pas de bol, tu n’es pas là ! Lara qui cherche désespérément sa miette. »

 

 J’espère qu’il a de l’humour et que je ne vais pas trop loin. La réponse arrive presque instantanément.

 

« Si j’étais là, je la chercherais avec les dents. Hélas, je ne peux vraiment pas, ma belle rouquine. Joe qui commence à se sentir serré dans son pantalon ».

 

 De toute évidence, il s’est également pris au jeu. C’est cool, alors pourquoi s’arrêter en si bon chemin ?

 

« Je viens de la trouver dans mon nombril. Il est fort regrettable que je ne sois pas là pour soigner ce renflement suspect. Lara qui frétille toute seule dans sa cuisine. »

 

 Deux secondes plus tard :

 

« Si j’étais avec toi, moi aussi je soignerais ce frétillement suspect. Ma méthode est efficace et a été approuvée samedi soir. Maintenant, il faut vraiment que j’y aille. À tout à l’heure. Joe »

 

 J’envoie un dernier texto :

 

« À tout à l’heure. J’ai vraiment hâte. Lara qui s’ennuie toute seule dans sa cuisine ».

 

 Je termine rapidement de déjeuner, avant de faire la vaisselle. Il est déjà sept heures trente et je suis loin d’être prête. Je passe à la salle de bain pour me brosser les dents, me laver le visage et me maquiller légèrement. Comme j’ai du mal à discipliner mes boucles, je décide de les rassembler dans ma nuque avec une pince. Ce sera toujours plus facile pour voyager. 

 Dans la chambre, j’enfile mon jean (je n’ai plus d’autre pantalon propre) et un chemisier à manches courtes blanc. À l’extérieur, il pleut et j’entends le tonnerre gronder au loin. Après la chaleur suffocante des derniers jours, bénéficier enfin d’un peu d’air frais est un réel soulagement. Cela rend l’atmosphère à nouveau respirable, même si dans l’appartement la température n’est pas vraiment descendue. 

 Je sors un blazer de ma valise et y dépose le reste de mes effets personnels. Ça y est, je suis prête. Encore une demi-heure à tuer le temps avant qu’il ne vienne me chercher. Je termine de ranger, effaçant ainsi toute trace de mon passage, puis je m’installe sur le canapé, les mains croisées sur mes genoux. Je l’attends, plongée dans une douce rêverie où deux corps nus s’étreignent sur un lit et où je l’entends me susurrer qu’il m’aime, qu’il ne peut pas vivre sans moi. Je lui dirais alors que c’est la même chose pour moi. Ce serait formidable !

 La sonnette me fait sursauter. Je pose une main tremblante sur ma poitrine, histoire d’apaiser les battements de mon cœur qui se sont soudain accélérés. Je sens mes joues rougir sous le coup de l’émotion. Lorsque j’ai actionné le mécanisme de l’entrée principale, j’entrouvre la porte de l’appartement, puis je retourne au salon pour refermer la fenêtre et récupérer ma veste qui se trouve toujours sur le canapé. J’entends déjà ses pas dans l’escalier. J’inspire un bon coup, avant d’enfiler mon blazer et de me tourner vers lui. 

 Debout sur le pas de la porte du salon, il est en train de m’observer intensément, l’air suffoqué. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Seigneur, Lara. Tu es magnifique. Jamais je n’ai vu une femme aussi belle, souffle-t-il d’une voix rauque.

 Aussitôt, je m’approche de lui, rassurée. Je passe mes mains autour de son cou et me dresse sur la pointe des pieds pour effleurer sa bouche. Je sens ses bras m’encercler, tandis qu’il se penche sur moi. L’instant d’après, nous nous embrassons furieusement. Que c’est bon d’être tout contre lui. Ses doigts glissent agilement sous mon chemisier pour se diriger vers mes seins. Du bout des doigts, il en frôle les pointes qui se hérissent aussitôt, avides d’autres caresses. Il les pince doucement, provoquant un gémissement de plaisir que je ne peux pas retenir, avant de les empoigner à pleines mains pour les masser avec délicatesse. J’ai l’impression de me liquéfier sur place, tant ses attouchements sont enivrants. Jamais je n’aurais pensé que ma poitrine était si sensible. Mais, au moment où je m’apprête à poser ma main sur son ventre pour extraire sa chemise de son pantalon et pouvoir le sentir à mon tour, il s’écarte. 

— Il vaudrait mieux que nous y allions, sinon ça finira mal, dit-il abruptement.

 La seconde suivante, il pivote sur lui-même, me laissant complètement désemparée. Pourquoi s’arrête-t-il ? Nous avons bien le temps ! J’ai tellement envie de ses caresses et de sa bouche sur mon corps, que je suis sur le point de le supplier de me reprendre dans ses bras. Seul le fait qu’il ait chuchoté que ça finirait mal me retient. Pourquoi prétendre une chose pareille ? Ce serait tout sauf ça. Délicieux, naturel, bon, extraordinaire… Tout cela, oui, mais certainement pas mal. Il y a vraiment des moments où je ne le comprends pas. Il souffle le chaud et, l’instant d’après, il souffle le froid. Je dois avouer que ça commence un peu à me fatiguer, pour ne pas dire que ça me gonfle sérieusement. Toutefois, je me retiens de protester, car je n’aimerais pas voir les choses s’envenimer. Le retour du restaurant, samedi soir, m’a laissé un souvenir assez cuisant pour que je n’aie aucune envie que ce genre de scène se reproduise.

 Aussi, je saisis mon sac à main et quitte l’appartement. Joe a déjà récupéré ma valise et est dans l’escalier. Je prends la clé, verrouille la porte et descends à mon tour. Au passage, je mets le trousseau dans la boîte aux lettres, comme me l’a demandé Céline. Puis, je gagne l’entrée. 

 Après un dernier regard nostalgique sur l’endroit où nous nous sommes enlacés à notre retour du cinéma, je traverse le trottoir. Face à moi se trouve un énorme 4X4 Porsche noir. Comment un chauffeur peut-il se payer un tel bolide ? Je n’y connais pas grand-chose, mais enfin mon père est mécanicien-auto et je sais très bien que ce type de véhicule n’est pas accessible à des employés comme Joe. Il pleut toujours. Il vient de ranger mon sac de voyage dans le coffre et m’ouvre la portière côté passager, attendant que je monte en voiture. Je ne traîne pas, pour éviter que nous soyons tous deux trempés. 

 À l’intérieur, il règne un luxe qui me laisse sans voix. Le tableau de bord est en ronce de noyer, les fauteuils en cuir fauve et un impressionnant dispositif électronique s’allume devant mes yeux ébahis. C’est dingue, cette bagnole est tellement grande que je peux étendre complètement les jambes. Ça me change de la petite Twingo que papa est en train de retaper pour moi. J’ai eu mon permis la veille des résultats du bac, si bien que je vais pouvoir être totalement autonome à partir de maintenant. Ça m’évite de louer un appartement à Strasbourg ou de dépendre des transports en commun pour me déplacer. 

— C’est ta voiture ? questionné-je, incapable de cacher mon étonnement.

— Non, c’est celle de mon patron, répond-il tout à fait naturellement.

 Mais oui ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé ? Ce que je peux être bête des fois !

 — Tu n’auras pas d’ennuis si tu me ramènes ? 

 Il doit percevoir la note d’inquiétude dans ma voix, car il pose doucement la main sur ma cuisse pour me rassurer, avant de démarrer et d’insérer le 4X4 dans la circulation.

— Non, pas de panique. Il n’y aura aucun problème. J’ai demandé l’autorisation de m’absenter pour t’emmener à la gare.

— Oh, alors tout va bien.

— Oui, tout va bien… murmure-t-il sur un ton bizarre.

 Le reste du trajet se passe dans le silence le plus complet. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que depuis que je suis montée dans ce véhicule, tout a changé. Il paraît distant et je n’ai aucune idée de ce que je dois faire ou dire pour renouer le contact. Son attitude est d’autant plus étrange qu’après notre échange de SMS, ce matin, je pensais que la glace était définitivement rompue. Il faut croire que j’avais tort.

 Nous arrivons assez rapidement, trop vite à mon goût. Il prend la direction du parking souterrain où il se gare avec une facilité déconcertante. Moi, j’aurais été obligée de manœuvrer un paquet de fois pour parvenir à un tel résultat. 

 Lorsque nous débouchons sur le hall, par l’ascenseur, il me propose d’aller boire un verre. À l’intérieur, il n’y a pas de bistrot ouvert ou alors c’est bondé. Comme il nous reste près d’une heure, nous décidons de traverser la rue située devant la gare, pour rejoindre le boulevard de Strasbourg. Au coin, il y a justement un café qui semble relativement calme. Joe porte ma valise et me tient le bras pour me guider parmi les passants. 

 Au moment où nous nous asseyons, j’ai la certitude que quelque chose ne tourne pas rond et le moins que je puisse dire, c’est que cette constatation me désole. Qu’arrive-t-il ? Il faut peut-être que je le rassure, pour qu’il comprenne que, dans mon esprit, les choses ne font que commencer entre nous. Après tout, si ça se trouve, il est tout simplement triste que je m’en aille.

— Tu sais, Joe, murmuré-je d’une voix posée, en attendant que le serveur vienne prendre notre commande, si tu le souhaites, je peux revenir le week-end prochain. Nous pourrions passer deux jours ensemble. Après tout, maintenant, Paris-Strasbourg, c’est fait en deux heures et je suis prête à…

— Non, coupe-t-il froidement.

— Comment ça, non ? demandé-je, les sourcils froncés. Qu’est-ce que ça signifie ?

— Exactement ce que j’ai dit. Non.

— Mais, non à quoi ? insisté-je, refusant de comprendre ce qui est pourtant une évidence.

— À tout. Je ne veux pas que tu viennes me voir, je ne veux pas que nous passions du temps ensemble.

— Mais, mais… je croyais que… bafouillé-je, incapable d’aligner deux mots à la suite.

— Eh bien, tu t’es trompée sur toute la ligne. Je ne suis pas un homme pour toi, Lara. Je te l’ai dit à plusieurs reprises. Si tu n’as pas tenu compte de mes avertissements, c’est ton problème.

— Mais, nous avons… enfin, samedi soir…

 Soudain, il semble en colère. Ai-je tort d’insister ? Je sais que oui, que je devrais prendre mes affaires et me barrer sans me retourner. Mais, en même temps, je ne peux pas me résigner sans avoir au moins essayé de le convaincre.

— Quoi samedi ? Ce n’est pas parce que nous avons joué à touche-pipi, en plein milieu de la rue, que je vais t’épouser demain ! s’exclame-t-il avec mépris.

 Je suis tellement sciée par sa réponse que je ne sais pas quoi répliquer. Quel besoin a-t-il de se montrer volontairement méchant ? De réduire ce qui est, à mes yeux, le moment le plus intense de ma vie à quelque chose de vulgaire, d’avilissant.

— Si je ne compte pas pour toi, pourquoi l’avoir fait ?

 Au prix d’un effort qui me semble surhumain, j’ai réussi à prendre sur moi pour lui poser cette question. Sa réponse revêt une importance capitale pour moi. Je veux croire envers et contre tout que ce qui s’est passé, ce lien si étrange entre nous, n’est pas seulement le fruit de mon imagination.

— J’en avais envie, explique-t-il, en haussant les épaules, comme si cela n’avait aucun intérêt. Et puis, tu avais l’air d’en avoir envie aussi. Tu ne demandais que ça d’ailleurs. 

— Alors, pourquoi me jeter comme ça ? Pourquoi me donner l’impression que je suis une nana facile qu’on prend et qu’on vire, si tu sais que ce n’est pas vrai ?

 J’ai du mal à empêcher ma voix de trembler et je me mords profondément la lèvre pour tenter de ne pas pleurer.

— Je te l’ai dit, je ne suis pas un homme pour toi, répète-t-il avec impatience.

— C’est à moi d’en juger, non ? 

— Écoute, tu as l’air de me considérer comme un prince charmant, alors que je suis un type infâme. À dix-sept ans, je baisais les copines de ma mère. Je me suis même tapé la femme de mon frère. Il y a un mois, pour enterrer ma vie de célibataire, j’ai passé la nuit avec deux nanas.

— Je ne te crois pas. Tu dis ça pour me choquer, chuchoté-je, en baissant les yeux pour ne pas lui montrer à quel point chaque mot qu’il prononce me blesse.

— Tu as tort. C’est la vérité. Je les ai prises en même temps. Pendant que la première broutait sa copine, je lui ai défoncé le cul et après je me suis occupé de la deuxième. Ça a duré ainsi toute la nuit. Et tu veux savoir ? J’ai adoré ! C’est un mec comme ça que tu désires ? Si c’est le cas, tu es bien à plaindre. Maintenant, on arrête de jouer, car en ce qui me concerne, je n’ai aucune envie de déflorer une nunuche qui écoute Céline Dion ! lance-t-il avec une cruauté et un mépris qui m’estomaquent. 

 Le serveur apporte nos boissons, interrompant notre échange pendant quelques instants. Ce court laps de temps me permet de reprendre mes esprits. Pourquoi est-il aussi odieux avec moi ? C’est d’autant plus révoltant que c’est complètement gratuit. Et soudain, une parole m’interpelle à travers le brouillard dans lequel je me trouve.

— Tu as dit « enterré ta vie de célibataire ». Ça signifie que…

— Que je suis marié. Oui.

— Salaud ! m’écrié-je, sans tenir compte des autres clients qui se tournent vers nous, surpris.

— Enfin, tu comprends qui je suis vraiment, rétorque-t-il avec un flegme qui me donne envie de lui mettre des gifles. Bienvenue dans mon monde, Lara. Il n’est pas très reluisant, alors poursuis ton chemin. Tu es jeune et belle, tu trouveras un mec bien qui t’aimera vraiment.

— Tu es sorti avec moi, tu as posé toutes sortes de questions sur ma vie intime, tu m’as touchée et ce matin tu m’as de nouveau embrassée, alors que tu viens de passer la nuit au lit avec ta femme ? 

 J’ai dit ça, complètement secouée. Je n’en reviens pas qu’il soit marié. Alors, c’était bien une alliance qu’il avait à la main gauche. Comment ai-je pu être assez cloche pour ne pas voir qu’il y avait un problème ? Que son vrai visage était celui d’un enfoiré qui profite de toutes les nanas qu’il croise.

— Pas exactement. Elle est en vacances avec ses parents, en ce moment.

— Espèce d’immonde fumier ! Ça, c’est de la part de la nunuche.

 Je me lève sans même lui accorder un regard, puis je saisis mon Perrier menthe et le lui jette en pleine face, avant d’empoigner mes sacs et de quitter le restaurant en larmes. 

 À toute vitesse, comme si j’avais le diable aux trousses, je traverse la rue, sous les klaxons des automobilistes furieux. L’un d’entre eux freine d’ailleurs brutalement, manquant de me renverser. Il m’agonit d’injures, mais je m’en contrefous. Je pleure tellement que je n’arrive plus à voir devant moi. En entrant dans la gare, je me sens un peu mieux, noyée dans une foule d’anonymes. Je n’arrête pas de jeter des regards anxieux derrière moi, redoutant qu’il ait essayé de me suivre. Mais, soudain, je me fige, en fronçant les sourcils. Pourquoi ferait-il une chose pareille, alors qu’il vient de me larguer comme la dernière des merdes ?

 D’un pas lourd, je prends la direction des quais. J’ai de la chance, enfin si on peut dire ça, car mon train est déjà là. Je marche lentement vers le wagon où se trouve ma place, avec l’impression que je vais me sentir mal.

 Je ne peux pas croire que je ne le reverrai plus jamais. Et pourtant, c’est le cas. Avec consternation, je réalise que tout salopard qu’il est, je suis toujours folle de lui. Pour mon plus grand malheur.
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 Ça y est, elle s’en est allée. Je tente de m’essuyer tant bien que mal avec les serviettes en papier apportées par le serveur. Nom de Dieu, que ça a été difficile ! S’il y a une femme, une seule, que je ne voulais pas blesser, c’était bien elle. Sauf que je me suis conduit comme une ignoble ordure pour la faire partir plus vite. Je savais que si elle restait, je l’aurais gardée près de moi, pour ne plus jamais la laisser me quitter. Ça aurait gâché sa vie et je me refuse à faire une chose pareille. Je n’ai pas l’intention d’être l’artisan de son malheur. Jamais. Mais elle ne m’a pas donné le choix, hélas.

 J’aurais voulu faire ça en douceur, mais elle s’accrochait, visiblement persuadée qu’elle était amoureuse. Il a fallu que je détruise ses rêves. Et quoi de plus cruel que la réalité, ma réalité dans toute sa splendeur, pour y parvenir. « Bienvenue dans mon monde, ma jolie rouquine ». Lara restera toujours ma plus belle rencontre. Mon plus grand regret aussi. 

 Je pose le front contre mon poing serré, pour tenter d’endiguer la douleur provoquée par son regard si triste, empli de larmes. Je demeure longtemps ainsi, prostré, essayant de me persuader que j’ai agi pour le mieux, que j’ai fait ce qu’il fallait.

 Mais, au bout d’un moment, n’y tenant plus, je sors mon portable pour lui envoyer un dernier message.

 

« Pardonne-moi, Lara. Je ne voulais pas te blesser, mais il fallait que tu comprennes que rien ne sera jamais possible entre nous. J ».

 

 Me répondra-t-elle ? Je n’en sais rien, mais à sa place je m’abstiendrais. D’ailleurs, je ne l’ai pas fait pour cela. J’ai juste besoin de soulager ma conscience. Jusqu’à aujourd’hui, j’ai toujours été persuadé de ne pas en avoir une. Quoi qu’il puisse arriver aux gens en général, et à mes proches en particulier, cela ne me touchait en aucune manière. Je m’aperçois que c’est faux. Et cette situation qui me paraît si insupportable, c’est moi qui l’ai créée, moi qui l’ai voulue, moi qui l’ai provoquée. Je n’ai finalement que ce que je mérite. Un juste retour de bâton.

 Je paie l’addition en laissant un généreux pourboire au serveur, avant de reprendre, à mon tour, le chemin de la gare. Rapidement, je rejoins ma voiture. En m’installant derrière le volant, je constate que j’ai eu un message. Elle a répondu.
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 Lorsque je rejoins enfin ma place, je réalise que je pleure toujours. Les larmes roulent sans que je n’arrive à endiguer leur flot. Je tremble tellement que je ne parviens même pas à soulever mon bagage pour le glisser dans le casier prévu à cet effet. Si je ne me dépêche pas de m’asseoir, je vais m’effondrer comme une merde au milieu de l’allée. 

 Finalement, un jeune homme me prend le sac des mains et le range. Je le remercie vaguement avant de m’installer sur mon siège. Il prend place à côté de moi et me jette des coups d’œil furtifs, de toute évidence mal à l’aise. Puis, alors que les sanglots enserrent ma gorge et que je pleure maintenant bruyamment, il me donne un mouchoir en papier. Je lui souris tristement, incapable de prononcer un mot, puis colle mon front contre la vitre et lui tourne presque le dos. Mon chagrin m’appartient, c’est la seule chose qui me reste de Joe et je ne veux pas le partager. Avec personne.

 Alors que je renifle, il m’en tend un deuxième que j’accepte avec gratitude. J’entends le téléphone vibrer dans ma poche. Je n’ai pas envie de savoir de quoi il s’agit, mais je ne peux m’empêcher d’espérer secrètement que ce soit lui qui me demande de redescendre du train, parce qu’il m’aime. Faut-il être naïve et stupide pour supposer qu’une chose pareille puisse être possible ?

 Quand je saisis mon portable et que je vérifie de qui provient le texto, je constate que c’est effectivement lui. Hélas, il n’est pas question d’amour. Il a simplement mauvaise conscience de m’avoir laissée partir dans cet état. Réaliser cela me met en rage. Parce qu’après ce qui vient de se passer, il s’imagine que je vais pardonner ses paroles cruelles et la manière dont il m’a traitée ? Mais il rêve ! Aussitôt, mes doigts pianotent le clavier. 

 

« Va te faire foutre. La nunuche en rage »

 

 Sans la moindre hésitation, j’appuie sur envoi. Pendant tout le temps où j’attends sa réponse, j’ai la sensation d’être un peu plus calme. C’est un tel soulagement de pouvoir l’insulter ! Je n’irais pas jusqu’à dire que je me sens mieux, n’exagérons rien, mais clairement, durant un infime moment, la douleur semble anesthésiée. Évidemment, son texto arrive presque aussitôt. Beaucoup trop vite à mon goût.

 

« Lara, je t’en prie, arrête. Tu vaux mieux que ça. Joe »

 

 À nouveau, la colère me submerge de façon tout à fait incontrôlable. Il ne va pas en plus me donner des leçons de morale ? Ce n’est pas moi qui ai trompé ma femme avec une gamine.

 

« Je t’emmerde, connard ! Va t’occuper de ta femme et fous-moi la paix »

 

 J’hésite un instant avant d’envoyer ce dernier SMS. J’ai la conviction qu’après cela, il ne répondra plus. Et ce sera définitivement fini. Quand j’appuie sur la touche, c’est d’une main tremblante, mais ferme. Je ne veux pas aimer un type qui me juge si sévèrement, qui m’a menti durant trois jours et me dit enfin la vérité avec une espèce d’agacement qui m’a donné l’impression que j’étais une gamine capricieuse ayant demandé une glace de trop. C’est lui qui s’est comporté comme un minable, pas moi, et je ne dois pas l’oublier. 

 Cet échange de messages, aussi étrange que cela puisse paraître, a détourné ma peine. Les sanglots se sont taris et je recommence à respirer normalement. À côté de moi, le jeune homme continue à me tendre des mouchoirs avec une régularité qui me ferait sourire si je ne me sentais pas si mal. Quel âge peut-il avoir ? Deux ou trois ans de plus que moi, dirais-je. Avec son look de surfeur et ses mèches claires, il est plutôt beau garçon, même si en ce moment, c’est bien la dernière de mes préoccupations.

 Le train commence à bouger, il va partir d’un instant à l’autre. Je n’arrête pas de lorgner par la fenêtre en espérant, contre toute raison, que Joe viendra me chercher et que, d’un coup de baguette magique, il va réussir à effacer toute cette douleur qui est en moi. Mais il n’est pas là et si je rêve, tant pis pour moi. Je regarde une fois encore mon portable qui demeure désespérément silencieux. C’est fini. Je rentre chez moi, dans mon univers que je n’aurais jamais dû quitter. 

 La rame avance lentement et le train s’éloigne de la gare dans un grincement de métal. Je me sens partagée, comme écartelée. D’une part, je voudrais rester à Paris. Dans cette ville, je suis près de lui. D’autre part, j’ai hâte de retrouver mon environnement. Là-bas, je sais que personne n’a le pouvoir de me faire souffrir ainsi. Heureusement que je n’ai pas couché avec lui finalement, la chute aurait été encore plus rude. Je pense qu’il en avait conscience et que c’est pour ça qu’il n’en a pas profité. Pourtant, et paradoxalement, j’aurais vraiment aimé qu’il soit le premier, pour pouvoir chérir ce souvenir durant tout le reste de ma vie. 

 Ma vie… Tu parles ! Tout me paraît fade et sans saveur, triste et gris. Comment arriverai-je à me remettre ? Je n’en ai aucune idée, mais je sais que le fait de vouloir me persuader à tout prix que Joe n’est pas le salaud qu’il semble être, prouve que je ne suis loin d’être guérie de lui. Avec lucidité, je réalise qu’il n’était pas juste un béguin de vacances pour moi. Ce que j’éprouvais quand j’étais avec lui, quand il m’embrassait, qu’il me caressait, est indescriptible. Je me sentais heureuse, sereine, vivante. Plus vivante que je ne l’ai jamais été. J’étais prête à toutes les audaces pour lui et, pourtant, je comprends que cela n’aurait pas suffi. 

 Si ce qu’il m’a révélé est vrai, il a des goûts en matière de sexualité que j’aurais été tout à fait incapable de satisfaire. Il y avait une telle perversion dans ce qu’il m’a décrit que j’ai l’impression que tout ce que j’y aurais gagné, c’était de me détruire, de me salir, pour n’être finalement qu’une histoire de cul de plus dans sa vie. Alors que pour moi, faire l’amour est un acte de partage, une union des corps bien sûr, mais également des âmes. 

 Il faut croire que j’ai une notion surfaite de la passion et que tout ce qu’on raconte dans les romances n’est rien d’autre que pure invention. Toutefois, quand je vois à quel point mes parents s’aiment, en dépit des coups durs, malgré les fins de mois difficiles, je me dis que tout n’est pas nécessairement perdu et que je ne dois pas juger tout le monde à l’aune d’un homme qui est aussi pourri à l’intérieur qu’il est magnifique à l’extérieur.

 Je m’aperçois à peine du fait que mon voisin s’est levé et a quitté sa place. Tant mieux, car ça me met mal à l’aise de me donner ainsi en spectacle. Mais la blessure est si douloureuse, si profonde, que je n’ai pas pu me contenir jusqu’à mon arrivée à destination.

 Dans ce train qui roule en direction de l’Est, je reste le front collé à la vitre, repassant inlassablement le film de ce dernier week-end dans ma tête. 

 Je réalise que je voulais tellement que Joe soit mon âme sœur, que je n’ai pas vu tous ces détails qui, en temps normal, auraient dû me troubler ou tout au moins m’obliger à me poser des questions. Ainsi, cette bague à son annulaire gauche, sa façon d’esquiver les interrogations un peu trop personnelles, la manière brusque dont il a réagi quand il a découvert que je n’avais jamais fait l’amour, ses sautes d’humeur, tantôt passionné, tantôt d’une froideur à vous glacer le sang. 

 Les larmes continuent inlassablement à couler sur mes joues. Pourquoi tout cela ne s’arrête-t-il pas ? Je n’en peux plus et ça fait moins d’une heure qu’il m’a virée comme la dernière des dernières. 

 En repensant à cette ultime conversation, un frisson d’effroi et de dégoût mêlés me traverse le corps. Est-ce vrai qu’il a sodomisé une femme pendant qu’elle… ? Beurk, c’est écœurant ! Tout juste digne d’un mauvais porno. Comment un homme peut-il agir ainsi ? Juste pour assouvir ses instincts les plus vils. Voilà quelque chose que je ne pige pas et ne comprendrai probablement jamais.

 Mon voisin revient. Je n’y fais pas particulièrement attention, mais quand, l’instant d’après, il me tend une bouteille d’eau minérale, je ne peux pas continuer à l’ignorer. Quelle prévenance ! Cela met un peu de baume sur mon cœur blessé. Tous les hommes ne sont pas d’immondes salauds. Ceci dit, Joe aussi était gentil, même si cela ne l’a pas empêché de me briser en mille morceaux. Me tournant enfin vers ce jeune homme, j’observe ses yeux d’un bleu lumineux. Il est vraiment très beau et, en d’autres temps, j’aurais peut-être été sensible à son charme. Mais pas maintenant, pas aujourd’hui. 

— Excusez-moi, lui dis-je entre deux hoquets. Je suis une piètre voisine. Merci pour la bouteille. Combien vous dois-je ?

— Laissez tomber. C’est offert par la maison. Vous voulez des mouchoirs supplémentaires ? demande-t-il avec une telle gentillesse que je ne peux pas m’empêcher de sourire à travers mes larmes.

— Oui, merci. Je suis désolée, je vais épuiser tout votre stock.

— Ce n’est pas grave. Quand il n’y en a plus, il y en a encore. Je viens d’en acheter deux paquets supplémentaires au wagon-bar.

— Pour moi ? Non, il ne fallait pas, ça me gêne.

— Surtout pas. Si vous avez envie de discuter, je suis prêt à vous écouter. 

— C’est impossible. Je suis désolée, je ne peux pas.

 Et c’est vrai. Je suis incapable de raconter ma vie à cet inconnu. Parler de Joe reviendrait à avouer à quel point je me suis fait avoir par ce don Juan de pacotille. Ma naïveté et ma crédulité ajoutent à cette pathétique histoire, un sentiment de honte qui me tord l’estomac. Décemment, je ne peux pas révéler à ce garçon que je suis une cruche de première. Une nunuche, comme l’a si cruellement balancé Joe. Pourtant, il y a une part de vérité dans ses propos si blessants. À l’évidence, j’ai fait preuve d’une telle naïveté qu’on aurait pu me qualifier de simplette sans que cela soit faux. Si je n’avais pas autant envie de pleurer, je pourrais presque en rire. Mais un rire jaune évidemment.  

 Je bois une gorgée d’eau. Cela me fait un bien fou. Puis, pour éviter le regard inquisiteur de mon voisin, je ferme les yeux. Durant tout le trajet, je fais semblant de dormir. Oh oui, j’aimerais être engloutie par le sommeil, juste pour ne plus souffrir, ne plus sentir cette pince imaginaire qui comprime mon cœur. Ne plus rien ressentir, jamais…
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 Lorsque je reçois le premier texto de Lara, je suis sidéré. Ceci dit, à quoi est-ce que je m’attendais ? Je l’ignore. Mais cette vulgarité ne lui ressemble pas. Visiblement, c’est la rage qui lui a fait écrire ces mots lapidaires. Tant mieux, songé-je, la colère est un sentiment salutaire, tellement plus productif que le désespoir. Elle oblige à avancer envers et contre tout.

 Je ne sais pas pourquoi je le fais, mais j’ai besoin de lui répondre, de sentir que le fil n’est pas coupé entre nous et que, finalement, elle ne me considère pas comme l’immonde salaud que j’ai pourtant tout fait pour être à ses yeux. 

 Moins d’une minute plus tard, nouveau bip. Je m’attends à ce qu’elle réagisse mal et ce que je lis est, à mon sens, encore pire. Elle m’envoie bouler comme un moins que rien. Maintenant, la messe est dite et il n’y a plus rien à ajouter. C’est, du reste, tout ce que je mérite. Mais avec cette rage, cette méchanceté, je ne l’aurais pas cru. Ce que j’aurais voulu, c’est pouvoir avoir de ses nouvelles de temps en temps, pour que notre relation demeure courtoise et que je ne la perde jamais de vue. Mais tout cela relève de l’utopie, inutile de me leurrer. 

 Je démarre rapidement et me dirige vers mon domicile. Dans cet état, il faut que je prenne une douche et que je me change, impossible d’aller directement à la Défense. Quand je lui laisse la voiture, Raoul qui avait eu pour instruction de m’attendre, ne fait aucune remarque. Pourtant, son regard semble hypnotisé par les traînées verdâtres qui maculent ma chemise bleue. Je monte rapidement dans mon appartement et, lorsque j’entre dans la salle de bain, je suis assailli par le souvenir de ce que j’y ai fait samedi soir. Cela me ramène aussitôt à ce qui s’est passé avec Lara, en bas de chez elle. Quel moment intense ! Dieu qu’elle était belle, en train de jouir par ma main. Jamais je n’avais rien vécu de tel, moi, le blasé qui avais l’impression d’avoir déjà tout expérimenté.

 Maintenant, c’est fini, elle est partie. Ce qui est le plus difficile à accepter, c’est le fait que jamais plus ces instants ne reviendront. Il y a comme un goût d’inachevé dans notre histoire et je ressens, pour la première fois de ma vie, une sensation de regret intense. Pourtant, c’est comme ça et il va falloir que je m’y fasse. Dans quelques jours, Lara ne sera plus qu’un lointain souvenir. Plaisant, mais lointain. 

 Je revêts rapidement un costume Armani sur une chemise blanche. La cravate, ce sera pour demain. Comme je suis nostalgique de l’époque où je me rendais au bureau en jean et converses, comme la plupart de mes collaborateurs. J’étais heureux de bosser avec eux au développement de Fight. Maintenant, avec Marney, tout a changé. L’étage qui abrite dorénavant les locaux de la banque sera bien plus guindé, c’est une évidence.

 Lorsque je redescends, une demi-heure plus tard, Raoul est déjà au volant du Cayenne, m’attendant patiemment. Il est le chef de mon service de sécurité depuis trois ans. C’est un homme droit et loyal et je lui fais une confiance absolue. Il m’a prouvé à de nombreuses reprises que je pouvais compter sur lui, les yeux fermés. Alors que nous sommes arrêtés à un feu rouge, il se tourne vers moi.

— Est-ce que je pourrais te voir un instant ? 

— Bien sûr. Un problème ?

— Non, c’est au sujet de Lara Schneider. Je commence à avoir un retour des deux détectives engagés. Je ne sais pas comment ils ont fait pour être aussi rapides, mais le résultat est là.

— Très bien. Ce sera dans mon bureau de Fight. Nous nous y rendrons directement.

 D’un coup, je suis de bien meilleure humeur. Je bous déjà d’impatience à l’idée d’en apprendre plus sur ma jolie rouquine, même si ça ne me servira plus à rien puisque nous n’aurons plus jamais l’occasion de nous revoir. Pendant deux jours, j’ai été Joe, et maintenant la réalité reprend ses droits et je redeviens Louis-Joachim Neyrac, requin des affaires et nouveau propriétaire d’une banque en perdition. Celui que tout le monde attend au tournant et qu’on adorerait regarder se casser la figure. Mais je ne donnerai cette satisfaction à personne.

 En refermant la porte du bureau, je pousse un grand soupir de soulagement qui fait doucement rire mon garde du corps. Dès le moment où nous avons mis un pied dans l’immeuble, j’ai été assailli par une horde de flagorneurs, tous employés de Marney, qui ne pouvaient pas patienter un instant de plus avant de me cirer les pompes, sans comprendre que c’était exactement ce qu’il ne fallait pas faire avec moi. 

 Je m’installe dans mon fauteuil, tandis que Raoul prend place sur un siège visiteur.

— Alors ? interrogé-je avec un empressement non dissimulé.

— Allons-y. Lara Schneider, née le 22 mai 1994 à Saverne dans le Bas-Rhin, où elle réside chez ses parents. Elle vient d’obtenir un bac S avec mention très bien et se destine à un cursus de droit. C’est la seule fille de sa famille à faire des études supérieures. Elle est la plus jeune des trois. Son père, Michel, est mécanicien-auto et sa mère, Martine, est coiffeuse. Ils vivent dans la cité des gravières, à Saverne.

— La cité ? murmuré-je avec étonnement.

— Oui, c’est un des quartiers sensibles de la ville, d’après les renseignements que j’ai eus. Ils habitent un modeste F4 dans un HLM. Michel est employé dans un garage situé non loin de leur domicile. Quant à la mère, elle travaille dans un salon de coiffure qui se trouve tout près de la gare. Apparemment, ils ont connu un sévère revers de fortune, il y a trois ans. 

— De quel genre ? 

— Eh bien, le père s’est porté caution quand son frère a contracté un prêt pour acheter une maison. Ensuite, le frangin a revendu la bicoque six mois plus tard et s’est volatilisé avec l’argent, si bien que c’est Michel qui doit rembourser l’emprunt.

 Je hausse les sourcils, choqué. Eh bien, maintenant je comprends d’où Lara tient sa naïveté légendaire.

— Et personne ne sait ce que ce type est devenu ?

— Non. Tu veux que je creuse ?

— J’aimerais bien, oui. Ça ne devrait pas m’étonner de voir ce pauvre gars trahi par sa propre famille, mais je trouve ça dégueulasse.

— Je suis bien d’accord. D’ailleurs, sa femme a failli le quitter. Finalement, elle est restée. Ce sont des gens sans histoires, tu sais.

— Continue.

— Depuis un an, Lara travaille les week-ends comme caissière dans un supermarché pour les aider et ne pas leur coûter un sou. De l’avis de tous, c’est une gamine bien, contrairement à ses sœurs. L’aînée s’est mariée à dix-sept ans avec un loser, parce qu’elle était enceinte. C’était une fille plutôt brillante, mais à cause de sa grossesse, elle a abandonné ses études en terminale. Ils vivent non loin des parents. Ils ont maintenant trois enfants. Son époux est au chômage, la plupart du temps, et c’est elle qui fait bouillir la marmite en travaillant comme agent de service dans les cuisines d’un hôpital. La seconde, c’est Céline que tu connais. Elle est arrivée à Paris, il y a cinq ans. Elle a vivoté un temps, jouant, semblerait-il, de ses charmes pour séduire de vieux messieurs riches. Puis, elle est entrée chez Marney grâce à l’un de ses protecteurs. Malgré tout, elle est titulaire d’un baccalauréat professionnel en secrétariat. Elle est également, et accessoirement, la maîtresse de ton père. C’est d’ailleurs lui qui lui a payé sa jolie Golf et ses implants mammaires. C’est, de mon point de vue, la moins fréquentable des trois sœurs. J’espère que Lara pourra continuer ses études, parce que, quelles qu’elles soient, elles coûtent très cher, j’en sais quelque chose.

— Ah oui, ta fille… Cécile, c’est ça ? Si tu as besoin d’argent, il te suffit de m’en demander. Je me ferai un plaisir de…

— NON ! J’ai ma fierté. Sauf que Cécile est sur le point d’intégrer une école de management qui prend, en plus des autres frais, des droits de scolarité de dix mille euros l’année et, ça, nous l’ignorions. De plus, comme elle est située à Lyon, il faut que je lui déniche un appartement. Et ce sera difficile pour elle de travailler avec l’emploi du temps qu’elle aura. Je trouverai bien une solution, mais pour le moment, j’avoue que rien ne me vient.

 Je l’observe attentivement, avant de sourire de façon machiavélique comme chaque fois qu’un plan génial se profile dans mon esprit. Raoul le remarque immédiatement.

— Qu’est-ce que tu mijotes encore ?

— Est-ce qu’il y a une école équivalente à Strasbourg ?

— Il me semble que oui. Pourquoi ?

 J’ai demandé cela avec un air innocent qui ne le trompe pourtant pas.

— Je vais faire simple. Pour une raison que j’ignore, j’éprouve le besoin de protéger Lara Schneider et surtout d’avoir de ses nouvelles. Comme tu le sais déjà, je suis marié et il n’est pas question d’entretenir une relation extra-conjugale avec elle. Mais j’aime bien cette gamine et j’ai envie de l’aider, même si je suis sûr qu’elle n’accepterait rien venant de moi. Bref, je propose un emploi à ta fille. J’achète un studio à Strasbourg, je prends les frais de scolarité en charge et je lui verse un salaire de… disons mille euros par mois. 

— Que devra-t-elle faire pour mériter cela ? demande-t-il avec méfiance.

— Tout ce que je veux, c’est qu’elle se rapproche de Lara et qu’elles deviennent amies. Ça devrait être dans ses cordes, non ? Chaque semaine, elle m’enverra un mail à une adresse que je t’indiquerai pour me raconter ce qui se passe dans sa vie. 

— Pourquoi fais-tu ça ? 

— Je n’en sais rien, mais j’ai besoin d’être sûr que tout va bien pour elle.

— Et comment réagira Lara si elle apprend que tu la fliques ?

— Eh bien, il faudra faire en sorte qu’elle ne s’en aperçoive jamais. Tu es un ancien des RG, ça ne devrait pas être compliqué pour toi d’inculquer deux ou trois petites choses à Cécile. Réfléchis, Raoul, jamais tu ne pourras assumer de tels frais, d’autant que ton fils entre au lycée cette année. Je lui propose un travail honnête et bien rémunéré. Tout ce que je lui demande, c’est un mail par semaine si tout se passe bien  et de me contacter de toute urgence sur mon portable s’il devait lui arriver quelque chose de grave. Pour l’instant, c’est pour un an et je ne pense pas que nous irons au-delà, mais cela te laissera le temps de te retourner et de trouver une solution pour l’année prochaine. Et puis, ainsi, tu auras préservé ton amour-propre en n’acceptant pas mon argent gratuitement.

— Je lui en parlerai, mais je suppose que je peux d’ores et déjà t’informer, sans me tromper, qu’elle sera d’accord. 

— Très bien. Consulte les annonces d’appartements à vendre. Ce sera toujours un bon investissement. Choisis un studio pas trop ostentatoire à Strasbourg et meuble-le confortablement. Et puis, tant que tu y seras, j’aimerais également que tu achètes, pour le compte de LJN, un autre logement. Un grand F4 bien situé.

 Il soulève un sourcil étonné, puis demande.

— Et où veux-tu que je te dégote cette petite merveille ?

— À Saverne. Je vais t’expliquer mon plan…
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LARA 

 

 En sortant du train, je regarde autour de moi, comme si c’était la première fois que je mettais les pieds ici. Pourtant, je connais cette petite ville comme ma poche. Mais, en cet instant précis, j’ai l’impression d’y être une parfaite étrangère. « Quand est-ce que ça va s’arrêter ? » songé-je, tout en m’essuyant les yeux avec rage. 

 Lorsque je me retourne, j’aperçois le jeune homme assis à côté de moi qui me fait un signe et je lève rapidement ma main avant de la redescendre. Puis, le cœur encore plus lourd que mon sac de voyage, je me dirige vers la sortie. 

 Nous n’habitons pas près de la gare et, généralement, ça ne me dérange pas de marcher, au contraire. Toutefois, je dois avouer qu’aujourd’hui effectuer le trajet me paraît au-dessus de mes forces. Je passe près du canal de la Marne au Rhin, que j’aime tellement longer d’habitude. Mais en cet instant précis, je ne vois rien, ni le magnifique château des Rohan qui fait la fierté de tous les Savernois ni les péniches qui voguent tranquillement sur l’eau. Ma tête est baissée et je fixe le sol pour ne surtout pas risquer de croiser une personne de ma connaissance dans cet état. Il me faut une bonne vingtaine de minutes pour me rendre de la gare à notre immeuble, en temps normal. Cette fois, je mets presque une heure. À peine la porte de l’appartement fermée, j’abandonne mes bagages dans l’entrée et me précipite dans ma chambre pour m’effondrer sur le lit. 

 Là, dans mon univers, je n’ai plus besoin de faire semblant, je peux me laisser aller à mon chagrin. Et c’est exactement ce que je fais. Je pleure toutes les larmes de mon cœur, si malmené en bien peu de temps. Les sanglots succèdent aux sanglots et, après ce qui me paraît être une éternité, je m’endors comme une masse, d’un sommeil peu réparateur, mais peuplé de rêves étranges où je cours après deux yeux bleus. Mais mes jambes deviennent de plus en plus lourdes, comme lestées de plomb, et il s’éloigne inexorablement. J’ai beau l’appeler de toutes mes forces, il ne se retourne pas et je reste seule, plantée comme un piquet, avec le sentiment d’un abandon total. 

 Lorsque je me réveille, il fait nuit. Je pensais qu’après avoir dormi, ça irait mieux. J’avais tort, c’est largement pire. La sensation de manque est là, intense et tenace. J’ai l’impression d’être une junkie à la recherche de sa drogue préférée. C’est cela qu’il est pour moi, une drogue qui m’envahit les veines, nocive et destructrice. J’ai à peine la force de me déshabiller et de me rendre aux toilettes. 

 Puis, me traînant comme une âme en peine, je me dirige vers ma veste d’où je sors mon portable. Peut-être qu’il a essayé de me joindre ? Pour ce que ça changerait ! Est-ce que ça me rassurerait de savoir qu’il est aussi malheureux que moi ? Sans doute… Mais inutile de rêver, il est probablement déjà passé à autre chose ou à quelqu’un d’autre, tandis que moi, je me morfonds en pleurant sur mon sort. 

 Pourtant, c’est avec fébrilité que j’allume mon téléphone pour constater, amère et déçue, que personne n’a tenté de me joindre. Lamentablement, je retourne me coucher. Ça y est, les larmes recommencent à couler de plus belle. Heureusement que mes parents ne sont pas présents. Ils ne rentreront que dans trois jours. Mais, est-ce que j’irai mieux d’ici là ? Tel que c’est parti, ce n’est pas près de passer. 

 Durant deux jours, je reste allongée dans mon lit, à pleurer encore et encore. Même si j’essayais de m’en empêcher, ça ne marcherait pas, c’est plus fort que moi. Deux interminables journées à larmoyer sur mon triste sort et, grande nouveauté, à m’obliger à ne pas l’appeler. Seule l’idée que sa femme puisse décrocher me retient. Je n’ai même pas une photo de lui. Il ne me reste rien, hormis des regrets et une mélancolie sans nom. Mais pour autant, je dois me forcer à faire mon deuil de cet homme et de cette relation qui ne m’a finalement apporté que des pleurs. Il n’y a aucune autre alternative possible. Il me semble que c’est bien cher payé pour un orgasme de quelques minutes, contre un mur en bas d’un immeuble. C’était sans conteste le moment le plus exaltant de ma vie. « Mais cela vaut-il tous ces tourments ? » pensé-je, à l’aube du troisième jour. Certainement pas. Cela ne m’empêche pas de me demander si j’arriverai un jour à me convaincre de cela. Clairement, c’est loin d’être gagné. Cela fait aussi deux jours que je n’ai rien mangé. Et je suis incapable d’avaler quoi que ce soit, je n’ai pas faim. 

 Pourtant, il est impératif que je me remue. Avec un peu de chance, cela ne peut qu’être salutaire. Ce soir, mes parents seront de retour et, face à eux, je dois faire bonne figure. Ils ont déjà bien assez de soucis pour ne pas devoir s’inquiéter pour moi en prime. Et puis, dans deux jours, il me faudra reprendre le travail et le train-train quotidien, comme si rien n’avait jamais eu lieu.

 Pour ne pas risquer de retourner me morfondre, je me lève et me rends dans la salle de bain pour une douche salutaire. Je dois admettre qu’après deux jours à ne pas me laver, je suis loin de sentir la rose ! Puis, je décide de commencer par le nettoyage. Je me fais un bon café et grignote quelques biscuits sans faim, avant de changer les draps. L’ennui avec un petit logement, c’est que les tâches ménagères sont en général de courte durée. Et effectivement, pendant les deux heures qui suivent, je m’active tant et si bien que l’appartement est déjà nickel à neuf heures du matin. 

 Plutôt que de rester seule, je décide d’aller faire quelques courses pour pouvoir préparer le dîner. Pour la première fois depuis lundi, je me coiffe et je me maquille. Bon, je dois m’y reprendre à plusieurs reprises pour mettre un peu de crayon dans les yeux, car, malgré tout, je continue toujours à pleurer. Ce que je peux être conne ! Un vrai cas désespéré.

 Il me reste une centaine d’euros dans le porte-monnaie et je décide de me rendre à pied au supermarché. Ce soir, ce sera salade Caesar, tarte aux pommes et pain frais. Avec ça, si je ne retrouve pas l’appétit, c’est à ne plus rien y comprendre.

 Durant tout l’après-midi, je m’occupe dans la cuisine. Mais, à certains moments, lorsque je me sens trop lasse, je vais m’asseoir dans le salon et j’attends. Qui ? Quoi ? Je l’ignore, mais je reste installée, les yeux dans le vide, priant secrètement pour qu’il m’appelle, ce qu’il ne fera jamais, je le sais pertinemment. 

 Vers seize heures, je décide que ça suffit et, sur un coup de tête, je fouille dans le tiroir de la salle à manger. Là, je trouve ce que je cherche : des cigarettes. Mon père est un grand fumeur et j’ai moi-même clopé durant quelques mois, avant d’arrêter lorsque j’ai compris que je détruisais ma santé. 

 Aujourd’hui, les choses sont différentes, je m’en fiche. Avec délice, j’allume la blonde que je grille sur le balcon. Si elle s’en aperçoit, ma mère me tuera, c’est sûr. Mais en attendant, c’est mon premier moment de plaisir depuis le début de la semaine. Et étrangement, j’y trouve une forme de réconfort. Si cloper doit panser mes plaies, c’est que je suis mûre pour l’asile. 

 Mes parents arrivent en début de soirée, accompagnés de ma sœur qui est allée les récupérer à l’aéroport. Je suis tellement contente de les voir que j’éclate en sanglots, ce qui émeut profondément mon père. Lui, il est comme moi, il me le dit d’ailleurs souvent. C’est un cœur tendre. Ce n’est pas le cas de Barbara qui fait la gueule comme à son habitude. Je ne comprends pas. Elle est de toute évidence très malheureuse, mais elle s’obstine à rester avec ce crétin. Si elle le quittait, elle aurait bien moins de problèmes et sans doute plus d’argent, car aucun d’entre nous n’ignore que c’est elle qui paie tout, y compris les cannettes de bière qu’il ingurgite consciencieusement durant la journée, plutôt que de chercher un travail. Hélas, elle ne part pas. Officiellement, il paraît que c’est pour les enfants. Moi, je pense qu’elle a la trouille de se lancer, peur de l’inconnu. Mais bon, après tout, c’est sa vie, pas la mienne.

 Elle reste dîner avec nous avant de rentrer chez elle, visiblement à reculons. Mes parents sont si fourbus qu’ils ne tardent pas à aller se coucher. Ils étaient tellement enchantés de leurs vacances, qu’ils n’ont pas prêté attention au fait que j’étais anormalement silencieuse. Barbara, pour sa part, m’a jeté à plusieurs reprises un regard interrogateur, mais n’a pas insisté. Je crois qu’elle a bien assez de problèmes pour ne pas avoir envie de s’encombrer des miens.

 Je fais la vaisselle, heureuse d’avoir encore une occupation, puis me sentant soudain lasse, je décide d’aller me coucher. Étonnamment, et pour la première fois depuis trois jours, je m’endors sitôt la tête posée sur l’oreiller. 
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JOE 

 

Jeudi 9 août 2012 

 

 Je suis tranquillement installé dans le bureau de Fight, occupé à regarder des photos d’appartements à Saverne, lorsque des éclats de voix résonnent dans le couloir. Coline, ma secrétaire, tente de faire barrage. Mais l’instant d’après, mon frère, Lucas, entre comme une furie dans la pièce.

 Du coin de l’œil, je remarque que Raoul a rapidement fermé le dossier que nous étions en train d’étudier, avant de se poster près de mon visiteur indésirable, prêt à le mettre à la porte sur un signe de tête de ma part. 

 J’observe ce petit bonhomme gesticulant, un sourire ironique aux lèvres. Avec sa fine moustache à la Salvador Dali, ses cheveux gominés dont les pointes sont teintes en blond et ses tenues improbables, il a tout d’un hurluberlu. Mais, contrairement à mon père, qui adule son prétendu talent artistique, je ne suis pas dupe. Lucas est un loser de la pire espèce, car il est persuadé d’être un créateur de génie. Franchement, c’est loin d’être le cas et je me demande pourquoi personne n’a jamais fait redescendre cet égo surdimensionné sur terre.

— Nous n’avons pas rendez-vous que je sache, lui dis-je avec froideur. Alors du balai, je n’ai pas le temps.

— Eh bien, tu vas m’écouter quand même ! rétorque-t-il avec hargne.

 Visiblement, une âme bien intentionnée, mon père probablement, vient de l’informer que l’avenir de sa chère maison de couture était réellement compromis.

 Raoul me jette un regard interrogateur. Je lui fais signe de s’asseoir, puis demande à Coline de convoquer immédiatement Jérôme, son mari, que j’ai récemment nommé vice-président de Marney. Dans les faits, il n’a aucun pouvoir, mais comme c’est un homme remarquable qui abat un travail phénoménal, il m’a paru la personne adéquate pour occuper ces fonctions. C’est lui qui gère les affaires courantes, me laissant ainsi la possibilité de continuer à diriger Fight, qui est et reste mon bébé. 

 Deux minutes plus tard, il arrive, rouge de colère. Apparemment, Lucas a dû passer par son bureau avant de débouler dans le mien. Jérôme s’installe et je l’observe attentivement. Avec son air timide, ce grand gaillard blond ne paie pas de mine. Mais il ne faut pas s’y fier, car son esprit est particulièrement rapide et il est d’une intelligence hors norme. 

 Je l’ai rencontré, il y a trois ans, lorsqu’il est venu chercher sa femme un soir. Nous avons discuté quelques instants et le courant est particulièrement bien passé. Peu après, alors que j’étais à la recherche d’un collaborateur de confiance, j’ai repensé à lui. J’en ai touché un mot à son épouse qui l’a contacté. Deux heures plus tard, il était en train de signer son contrat dans mon bureau et je n’ai jamais eu à le regretter. Après un cursus universitaire en finances et en droit, particulièrement brillant, il a travaillé un temps dans un cabinet d’audit. Toutefois, les manières de faire et la mentalité de son employeur ne lui convenaient pas du tout et, très rapidement, il s’est ennuyé, n’ayant aucune possibilité de progresser. 

 Lorsque je l’ai débauché, il venait d’apprendre que le seul poste qui aurait pu l’intéresser avait été attribué à une de ses collègues qui se trouvait, par ailleurs, être la petite amie du grand directeur. Et tant mieux pour moi, car s’il n’avait pas été à mes côtés, jamais je n’aurais pu procéder au rachat de Marney. Il m’a donc semblé tout à fait naturel de le nommer à une fonction clé que je ne souhaitais en aucun cas occuper. Si j’adore Fight, Marney est devenu, au fil des jours, un boulet qu’il me faut traîner derrière moi. Et je déteste ça. 

 L’audit a débuté dernièrement et nécessitera plusieurs semaines, avant que les conclusions des experts ne soient rendues. Or, entre temps, je suis bien obligé de colmater les brèches pour éviter que la banque continue à perdre de l’argent. Après tout, ce pognon, c’est le mien.

 Je me tourne vers mon collaborateur qui vient de prendre place dans le fauteuil le plus éloigné de Lucas, avant de revenir à mon frère.

— Les problèmes concernant Marney sont à traiter avec Jérôme, l’informé-je, glacial.

— Je ne parle pas aux sous-fifres ! s’écrie-t-il en réponse.

— C’est le vice-président et tu dois te conformer à nos règles. C’est Jérôme qui gère toutes les questions relatives à ta société.

— Comment as-tu osé me faire ça ? C’est parce que papa t’a foutu dehors que tu te venges sur moi ? Tu crois que je ne sais pas que TU es derrière tout ça ?

 Je pince l’arête de mon nez pour essayer de dompter la colère qui monte en moi. Depuis plusieurs jours, je suis de mauvaise humeur et il vaut mieux ne pas me chercher. Lorsque je relève la tête, je tente de prendre une voix posée pour lui expliquer.

— Écoute, Lucas, ta maison de couture perd un fric fou. Je suis désolé, mais je ne pouvais pas continuer à cautionner cela. Je l’ai donc mise en vente. C’est simple, non ?

— Tu n’es pas désolé du tout. Tu es ravi au contraire !

— Si ça te fait plaisir de le penser, grand bien te fasse. En attendant, mon seul intérêt est de sauver cette banque. Il n’est pas question que je perde mon argent pour tes beaux yeux.

— Et que fais-tu du prestige de la maison de couture Neyrac ?

— Un mouton à cinq pattes, oui ! Merde, Lucas, ta boîte est complètement endettée. Alors, franchement, je me fiche de la gloriole, du nom, de l’art, et de tout ce qui va avec.

 Je hausse le ton. Cette fois, il commence à me soûler sérieusement avec ses manières.

— Tu es un sale homophobe ! lance-t-il comme si cela pouvait expliquer tous ses soucis.

— Pauvre con, m’écrié-je, sans plus retenir ma colère. Je suis débilophobe et flémingitophobe. Tu veux que je te dise ce que je pense de toi ? Je crois qu’il te manque un élément essentiel pour réussir. Ça s’appelle le talent ! Tu en es totalement dépourvu. Tu te caches derrière ton prétendu art pour faire oublier que tu es d’une nullité affligeante et que tout ce qui te préoccupe dans la vie, c’est de te taper des minets. Alors, soyons clairs, tu baises qui tu veux, ce n’est pas mon problème. Mais ta maison de couture sera vendue demain, à la première heure, à une société saoudienne qui a fait une proposition plus qu’intéressante. Je l’ai acceptée en début de semaine. Point final. À partir de lundi prochain, il te faudra leur rendre des comptes et je doute qu’ils se contentent des excuses bidon que tu sers à cette banque depuis des années. Donc, ça veut dire que tu vas devoir te mettre au boulot. Ça risque de te changer. Considère que je t’ai rendu service. Si tu es vraiment le génie que tu prétends être, alors ces gens pourront t’aider à te développer, chose que Marney n’aurait jamais pu faire. Mais, en attendant, il faudra faire tes preuves et arrêter de te lamenter sur ton pauvre petit sort de gosse de riche, en imaginant que tous les mecs hétéros sont des homophobes. Cela étant dit, tu prends tes cliques et tes claques, et dehors. Bonne chance ou plutôt bon courage, tu en auras besoin.

— Tu vas me le payer très cher, vocifère Lucas, en sortant du bureau en trombe. Oh oui, tu vas me le payer, ajoute-t-il, pointant un index rageur vers moi.

— Mais oui, mais oui, je suis mort de peur. Maintenant, dégage, il y en a qui bossent ici !

 Au moment où ma réponse fuse, Raoul fait un pas vers lui, l’air menaçant. Impressionné, en bon froussard qu’il est, mon frère s’en va sans demander son reste. Mon garde du corps, Jérôme et moi éclatons de rire. Ces paroles sont aussi stupides que ridicules et nous le savons tous les trois. Lucas n’a aucun moyen de m’atteindre, encore moins maintenant que son entreprise n’est plus sponsorisée par la banque Marney.

 Lorsque mon vice-président repart, Raoul ferme la porte et s’installe dans le fauteuil, après avoir rouvert le dossier et l’avoir reposé sur mon bureau. 

— Alors, Joe, tu es sûr de ce que tu fais ? Ces gens ne semblent pas malheureux à l’endroit où ils habitent. Je crois que tu ne devrais vraiment pas te mêler de leur vie.

— Pas question que Lara vive dans un quartier sensible, c’est trop dangereux pour elle, répliqué-je d’une voix catégorique.

— Joe, insiste Raoul, elle réside là-bas depuis des années. 

— Eh bien, il faut que ça change. Lara mérite mieux et je suis déterminé à le lui offrir. Donc, ce sera l’appartement près de la gare. Payé sur les fonds de LJN. 

 LJN est une société civile immobilière que j’ai créée lorsque j’ai acheté mon premier logement, c’était un petit deux pièces. Cela m’a permis de désolidariser mes biens personnels de mes avoirs professionnels, si bien que quoi qu’il arrive, je ne perdrai jamais tout. C’était ma manière à moi de me protéger. Le studio étudiant a également été acquis par ce biais. Fiscalement, c’est bien plus avantageux. 

— Écoute, cette fille est en train de devenir une obsession pour toi, j’espère que tu t’en rends compte ? Pourquoi est-elle si importante et, surtout, pourquoi fais-tu tout ça ?

— Obsession… C’est exactement le terme qui convient. Oui, elle m’obsède. Pourquoi ? Aucune idée et je n’essaie même pas de comprendre. Par contre, une chose est sûre, c’est la première fois que ça m’arrive. Alors, j’ai décidé de la protéger et de l’aider, tout simplement parce que j’en ai largement les moyens. 

— Toi, le salaud sans cœur ? Eh bien, elle doit être vraiment belle.

 Je vois Raoul retenir un sourire salace. Aussitôt, je me sens obligé de préciser 

— Oh, tout de suite ! Ça n’a rien à voir. Lara est comme une enfant au cœur trop tendre. Pourquoi est-ce qu’une fois dans ma vie, je ne pourrais pas faire quelque chose de bien ?

— Ah, mais je ne critique pas, soyons d’accord. Je ne fais que m’étonner.

— Alors, étonne-toi tant que tu voudras, je m’en fous. Du moment que tu fais ce que j’attends de toi.

— On dirait que cette môme te rend plus humain. C’est marrant, j’ai toujours pensé que tu avais quelque chose d’un robot. Tu faisais les choses sans jamais montrer la moindre émotion. Et voilà qu’aujourd’hui, je découvre l’homme. Ça me plaît.

 Les paroles de Raoul m’intriguent. Est-ce ainsi que je suis perçu ? Comme une machine ? C’est déroutant de l’entendre de sa bouche et, pourtant, je le prends comme un réel compliment. C’est l’effet Lara. Elle me donne l’impression, si je parviens à l’aider, d’être un mec meilleur. Plus encore, si elle ne l’apprend jamais. Ce sera par pur altruisme. « Pas seulement », souffle ma conscience, « c’est ta façon à toi de te racheter après la manière abominable dont tu l’as traitée ». Elle ne peut pas me foutre la paix celle-là (ma conscience) au lieu de me gâcher le plaisir !

 Nous mettons les derniers détails au point. La vente pourra être finalisée dans une quinzaine de jours. Raoul aura une procuration pour effectuer les démarches en mon nom. Puis, sa femme se rendra à Saverne et se fera couper les cheveux par la mère de Lara. Il faudra qu’elles sympathisent. L’appartement lui sera proposé ensuite. Situé tout près de la gare et du salon de coiffure, il devrait être parfait. J’attends un rapport complet, ainsi que des nouvelles de ma jolie rouquine, à ce moment-là.

 À partir de vendredi, Marney et Fight seront fermés pour trois semaines de vacances. Il me faudra donc rejoindre Inès chez ses parents, à Monaco. J’aurais aimé m’y rendre le plus tard possible, mais comme Juliette y va également, nous ferons le voyage ensemble. Elle, c’est la frangine de ma femme. Belle, intelligente, bosseuse et imperméable à mon charme, puisque lesbienne. Je l’apprécie, parce que, contrairement à sa sœur, elle a de la conversation et ne passe pas son temps à geindre. Et il me semble que c’est réciproque. 

 Lorsque je me retrouve seul, je me rends compte que j’ai hâte d’avoir de savoir comment Lara se porte et si elle est heureuse. Dès le mois de septembre, Cécile prendra le relais. J’ai dû demander l’intervention de quelques relations haut placées pour la faire transférer à l’école de Strasbourg, mais je ne le regrette pas. J’ai besoin d’être sûr que Lara est en sécurité et, avec la fille de Raoul dans les parages, j’ai la certitude que ce sera le cas.
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LARA 

 

  Samedi 25 août 2012 

 

 J’ouvre à peine la porte d’entrée de notre appartement, que déjà ma mère me saute dessus, follement excitée. Qu’est-ce qui lui arrive encore ? Je suis épuisée et je n’ai qu’une envie : prendre une bonne douche et m’allonger sur mon lit. J’ai passé la journée à remplir des rayons, puis en caisse, parce qu’une de mes collègues était malade. Cet emploi est harassant, mais il a l’avantage de m’obliger à me lever chaque matin, à penser à autre chose, bref à garder la tête hors de l’eau. C’est difficile, j’en suis consciente, mais absolument indispensable. Et pour tout avouer, c’est épuisant. 

 Certains jours, j’aimerais tant pouvoir rester dans mon lit et me complaire dans ma peine, car cela me donnerait l’impression que ce que nous avons vécu n’était pas un rêve. Pourtant, dans ma mémoire, les images deviennent de plus en plus floues et j’ai peur d’oublier, de l’oublier lui. Joe.

  Je découvre, à dix-huit ans, ce qu’est un chagrin d’amour et je peux dire que c’est vachement douloureux. D’autant que ça ne passe pas  aussi facilement que je l’avais présumé. C’est d’ailleurs bien le problème. J’ai mal, si mal. Je me sens triste, si triste. La douleur est là, omniprésente, chaque jour, dès le moment où j’ouvre les yeux et jusqu’à ce que je m’endorme. Simplement, avec le temps, ce chagrin, je l’apprivoise, j’apprends à vivre avec. Et finalement, comme c’est tout ce qui me reste de lui, eh bien, j’y tiens, plus qu’à n’importe quoi d’autre. 

 Par contre, ce soir, je n’ai pas envie d’entendre maman me raconter sa journée dans le détail, pas envie de connaître les derniers potins de la ville. Pourtant, je sens qu’elle ne me fichera pas la paix tant que je n’aurai pas prêté une oreille à son flot de blabla qui me donne déjà mal à la tête. 

— Viens, viens ! s’exclame-t-elle, sautillant sur place. 

 Jamais je ne l’ai vue dans cet état, mais rien qu’à la regarder, je suis crevée. Où est-ce que je débranche les piles ? Je n’ai pas envie de l’écouter, je veux juste dormir. Toutefois, tout porte à croire que je ne pourrai pas y échapper, alors autant m’y coller tout de suite, comme ça au moins, elle me lâchera la grappe. Mon père nous attend dans la cuisine. Fichtre, ce doit être important pour qu’il rate son feuilleton du soir.

— Que se passe-t-il ? demandé-je avec lassitude, tout en piquant une cigarette dans le paquet qu’il laisse systématiquement traîner sur la table.

— Lara ! s’insurge ma mère en me voyant allumer la blonde. Je croyais que tu avais arrêté. Tu m’avais promis !

— Ouais, ben, j’ai changé d’avis. Oh, maman, n’en fais pas toute une histoire. Je fume quelques clopes par jour, ce n’est pas ça qui va me tuer ! Tu l’acceptes bien de papa et de Barbara.

— Ton père est un cas désespéré, répond-elle, le fusillant du regard, car lui aussi vient d’en porter une à ses lèvres.

— Bon, je suis crevée. Je croyais que tu avais un truc super important à me dire.

— Ah oui ! Eh bien, figure-toi qu’aujourd’hui, au salon, j’ai eu une cliente.

— C’est un peu normal, non ?

— Mais c’était une nouvelle cliente. Je ne l’avais jamais rencontrée. Elle a insisté pour que je la coiffe. Bref, nous avons commencé à discuter. Tu sais bien comment ça se passe…

 Hélas oui, c’est de notoriété publique. Ma mère est la reine des papotages et autres commérages en tous genres. Je suis d’ailleurs persuadée que certaines bonnes femmes vont la voir juste pour être au courant des derniers ragots. Elle connaît toujours tous les potins. C’est incroyable ! 

— Donc, nous avons commencé à parler de tout et de rien et je lui ai demandé si elle venait du coin. Elle m’a appris qu’elle et sa famille auraient dû emménager à Saverne pour la rentrée. Mais, finalement, son mari a obtenu une promotion, si bien qu’ils restent à Paris. L’ennui, c’est qu’ils avaient déjà signé le bail de l’appartement qu’ils devaient louer. Celui-ci se trouve juste à côté du salon. Elle cherche donc quelqu’un pour le reprendre. Par curiosité, j’ai demandé à combien se montait le loyer et il est à peine plus élevé que celui que nous payons ici.

— Où est l’arnaque ? interrogé-je, incrédule. Non, parce qu’il y a forcément un os.

 Enfin, il est inconcevable qu’un logement situé en plein centre, dans un des quartiers les plus huppés de la ville, soit si peu cher.

— Apparemment, ce sont des amis à eux qui l’ont acheté et ils veulent impérativement le louer à des gens de confiance. Elle m’a demandé si je connaissais une famille sérieuse qui pourrait être intéressée. C’est un quatre pièces avec une terrasse, au dernier étage. Tu parles que je lui ai tout de suite dit que ça pouvait éventuellement nous plaire. À midi, ton père est venu avec moi et nous l’avons visité.

— Vous ? 

 Je me tourne vers papa qui hausse les épaules, résigné. Je ne comprends pas. Nous n’avons pas les moyens de déménager maintenant. 

— Mais oui, rétorque ma mère. 

 Sa voix est montée dans les aigus, ce qui trahit une excitation certaine. 

— Maman, on est bien ici.

— Tu parles… Au réveillon, des dizaines de poubelles ont brûlé. Je n’en peux plus de cette cité. Un appartement au dernier étage et en ville, j’en rêvais !

— Et maintenant ?

— Ma cliente va voir avec ses amis. Ils doivent m’appeler ce week-end, mais si tout se passe bien, début septembre, nous pourrons emménager là-bas. Plus besoin de bus ou de vélo, c’est à côté de mon travail. Pour toi aussi, ce sera pratique, la gare est située juste en face. 

— Ne t’emballe pas, maman. Il faut payer une caution et nous n’avons pas l’argent. Et puis, tu dois également donner un préavis. 

— Pour la caution, ils seraient éventuellement prêts à patienter, le temps qu’on nous rembourse celle-là, pour encaisser le chèque. Pour le préavis, ce n’est pas obligatoire. Barbara attend un appartement plus grand depuis presque un an. Elle pourrait reprendre le nôtre.

— Je vois que tu as tout prévu, murmuré-je, sceptique.

— Mais oui ! Tu devrais être contente, au lieu de faire une tête de six pieds de long avec ton esprit suspicieux. Et puis, d’ailleurs, qu’est-ce que tu as ?

— Quoi ? Je ne comprends pas. 

— Tu sais très bien ce que je veux dire, alors arrête ton cinéma. Tu manges à peine, tu as maigri, tu as repris la clope, tu ne ris plus, tu ne sors plus et tu passes tout ton temps libre enfermée entre tes quatre murs. Même papa l’a remarqué.

— Oh, maman, je suis fatiguée.

 Je me lève rapidement et, après avoir posé un baiser sur sa joue, puis avoir embrassé mon père sur le front, je me dirige vers ma chambre. Debout devant le miroir, je m’observe avec attention. C’est vrai que j’ai perdu pas mal de poids. Dire qu’à une époque, j’ignorais comment mincir, maintenant je sais… 

 Je m’allonge sur mon lit, soudain lasse. Cela fait un mois que je suis revenue de Paris, dans un état lamentable, et je n’arrive pas à reprendre le dessus. Je pleure encore trop souvent et rien ne me fait envie. Ma vie semble si triste et terne que j’en ai les larmes aux yeux. 

 S’il n’y avait que ça, je suppose que ce serait supportable. L’ennui, c’est que depuis quelques jours, je me pose toutes sortes de questions. Où est Joe ? Que fait-il ? Avec qui ? C’est tellement douloureux d’imaginer qu’il passe du temps avec sa femme ou avec d’autres filles, qu’il les embrasse ou qu’il leur fait ce qu’il m’a fait. Ça non plus, je n’arrive pas à l’oublier. Les sensations que j’ai ressenties, ce soir-là, étaient si intenses. J’ai l’impression que jamais plus je ne vivrai quelque chose d’équivalent. Bref, c’est la merde ! Le marasme total. Dans deux semaines, c’est la rentrée universitaire et je n’ai même pas envie d’y aller. Je me demande de plus en plus souvent si étudier le droit était finalement le bon choix. Plus le temps passe et plus je me sens perdue.
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JOE 

 

 En ce début d’après-midi, alors que je devrais profiter du yacht de mon beau-père comme les autres, pour un dernier moment en mer, je suis en train de marcher de long en large sur la terrasse comme un lion en cage. Inès a eu beau insister, j’ai refusé de les accompagner. Elle a fait la gueule, mais cela n’a rien changé à ma décision.

 Ce qu’elle ignore, c’est qu’aujourd’hui, Christine, l’épouse de Raoul, doit se rendre à Saverne pour approcher la mère de Lara. Surtout, elle doit me renvoyer un message pour me dire où cela en est et me donner des nouvelles de ma jolie rouquine.

 Étrangement, et alors que je croyais sincèrement que ces vacances allaient me permettre de me la sortir de la tête, je dois reconnaître que ce n’est, hélas, pas le cas. Et pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé. Mais rien à faire, pas un jour ne passe sans que je pense à Lara.

 À mon arrivée à Monaco, il y a deux semaines de cela, Inès m’attendait, prête à tout pour me plaire. J’ai vraiment tenté d’être celui qu’elle espérait, mais je n’y parviens pas. Rien à faire. Là où j’ai commencé à m’inquiéter, c’est qu’au bout de trois jours, j’étais devenu incapable de bander en sa présence. Elle pouvait faire ce qu’elle voulait, cela ne changeait rien. Mou de la chique ! Ça, c’est un truc qui ne m’était jamais arrivé. Alors, je prétextais une migraine (moi, un mec, un comble !), la fatigue, ou encore je la faisais boire au dîner pour être sûr qu’elle me foutrait la paix durant la nuit.

 Puis, il y a trois jours, alors que je ne pouvais décemment plus me défiler, j’ai eu une illumination. J’ai fermé les yeux et j’ai pensé à Lara, à son sourire, à son odeur, au goût qu’avait son plaisir. Oh Dieu, que c’était bon ce soir-là ! D’un coup, c’est venu et, pendant qu’Inès me caressait, j’imaginais que c’était elle, Lara, qui était avec moi. Je ne dirais pas que c’était la meilleure baise avec ma femme, mais les choses ne se sont pas trop mal déroulées. Sur le coup, j’étais soulagé et content. Mais après cela, durant le reste de la nuit, je n’ai pas pu fermer l’œil. J’étais paniqué. Que m’avait fait cette môme pour que j’en sois rendu là ? 

 Aujourd’hui encore, je demeure perturbé par cette situation. Je déteste l’idée d’être dépendant d’une femme, à fortiori quand il s’agit de ma vie intime. J’ai choisi d’épouser Inès en toute connaissance de cause et les sentiments ne sont jamais entrés en ligne de compte. Le pire, c’est que jusqu’à présent, j’étais persuadé que ce genre de chose ne m’arriverait jamais. Je le crois encore. Car, clairement, ce qui me lie à Lara n’est qu’un intense désir, que je ne maîtrise pas, et une grande tendresse pour celle qu’elle est. Le besoin que j’ai de la protéger n’est finalement rien d’autre que le fait de devoir soulager ma conscience. 

 Et puis, dans ma vie, j’ai toujours tout contrôlé : mes affaires, mon argent, mes relations et ceux qui me sont proches. C’est presque devenu une seconde nature. J’aimerais que Christine me dise que ma petite rouquine s’est remise, qu’elle est heureuse. Avec un peu de chance, cela me dédouanera ou tout au moins allègera la culpabilité que je ressens. Ça aussi, c’est nouveau pour moi.

 Vers dix-sept heures, j’entends enfin le bip caractéristique sur mon téléphone. C’est le message que j’attendais. Aussitôt, je me dirige vers le bureau que Georges a mis à ma disposition et connecte mon ordinateur portable à la boîte mail que j’ai créée tout spécialement pour ma correspondance concernant Lara.

 

De : Christine Messner

À : Louis-Joachim Neyrac

Date : 25/08/2012  16h58

Objet : Voyage à Saverne

Pièce jointe : 1

 Monsieur,

 Comme convenu, j’ai rencontré ce jour Martine Schneider à son salon de coiffure. C’est une personne très expansive qui raconte aisément sa vie, ce qui a considérablement facilité ma démarche. Ainsi que nous l’avions prévu, elle a été fortement intéressée par l’appartement et l’a visité avec son mari à midi. Monsieur Schneider est un homme un peu timide (il est évident que c’est sa femme qui décide de tout), mais qui a l’air extrêmement gentil. S’il a pensé qu’il y avait un piège, il n’en a rien dit, ne souhaitant probablement pas contrarier Martine.

 J’ai posé discrètement des questions sur leurs filles. Elle s’est beaucoup épanchée sur leur aînée qui semble dans une situation particulièrement difficile. Elle a également évoqué la plus jeune, Lara. Apparemment, cette dernière n’est pas en grande forme et elle espère que la rentrée universitaire, qui doit débuter très bientôt, lui redonnera un peu d’énergie.

 Ensuite, j’ai patienté devant le supermarché où travaille Lara et, au bout de deux heures, j’ai pu prendre une photographie d’elle. Comme je ne la connaissais pas, je serais incapable de vous dire si elle a effectivement mauvaise mine.

 Vous trouverez en pièce jointe le cliché mentionné ci-dessus.

 J’ai convenu avec Mme Schneider de la rappeler durant le week-end. J’attends votre confirmation pour le faire.

 Bien à vous

 Christine Messner

 

 Je lis et relis le message, sans oser ouvrir la pièce jointe. Ai-je bien fait d’organiser tout cela ? Jusqu’à présent, j’étais persuadé que oui. Seulement, à bien y réfléchir, investir autant d’argent pour m’assurer que Lara vit bien et qu’elle ne manque de rien me paraît aujourd’hui complètement délirant. Toutefois, il n’est pas trop tard et je peux encore annuler.

 Lorsqu’enfin, je clique sur la photo et que celle-ci s’affiche devant moi, ce que je vois me suffoque. Lara semble bien plus qu’en mauvaise forme. Elle est carrément mal en point. Ses longs cheveux sont attachés dans sa nuque en une queue de cheval dont de nombreuses mèches s’échappent et pendouillent lamentablement autour de son joli visage, marqué par la fatigue. Sa pâleur et les cernes que l’on peut distinguer sous ses yeux sont autant de preuves de son épuisement. Et que dire de son corps qui flotte dans les vêtements ? De toute évidence, elle a perdu du poids et pas qu’un peu. 

 Pourtant, ce n’est pas ce qui me choque le plus. L’air triste qu’elle arbore me semble tout à fait insupportable et je ne parviens pas à me convaincre que si elle est dans cet état, ce n’est pas forcément à cause de moi. Dans le fond, je sais sans pouvoir l’expliquer que je suis responsable de ce désastre et la culpabilité m’envahit brutalement à tel point que j’ai du mal à respirer.

 Oui, je vais veiller sur elle par l’intermédiaire de Cécile. Tant pis pour l’argent. J’ai détruit les rêves et les illusions de cette môme et je me dois de réparer les dégâts. Faute de quoi, ma conscience risque de me le rappeler pendant un moment encore.

 Je me fais également le serment de ne jamais chercher à la revoir. Je suis persuadé qu’avec le temps, ce désir insensé disparaîtra comme il est venu. Alors, je pourrai envisager mon avenir différemment.

 Néanmoins, je reconnais un mérite, et non des moindres, à cette aventure. Ma rencontre avec Lara m’a fait considérer les choses sous un autre angle, sur plusieurs points. Premièrement, je ne finirai pas ma vie avec Inès. Si je l’ai toujours su, maintenant, c’est une évidence. Ensuite, cette histoire de vengeance, qui m’a jusqu’à présent motivé, a perdu tout intérêt à mes yeux. Il va falloir que je trouve un nouveau but pour me permettre d’avancer. Quelque chose qui ferait que je me sentirais en phase avec moi-même.

 Soudain, je me remémore un vieux projet que j’avais lorsque j’étais adolescent. J’ai toujours désiré créer ma société de jeux vidéo et je l’ai réalisé. Mais à l’époque, je voulais quitter la France pour vivre aux États-Unis. New York est une ville fascinante où j’adorerais habiter. Quand est-ce que j’ai oublié cela ? Et pourquoi ne suis-je pas allé au bout de mes rêves en m’installant là-bas ? Je n’en sais rien. Mais ce dont je suis certain, c’est que les décisions que j’ai prises ces derniers mois étaient mauvaises. Cela ne me ressemble pas et, jusqu’à présent, je suis toujours resté lucide. C’est ce qui m’a permis de réussir. Ça et la passion qui m’anime dès qu’il s’agit de jeux vidéo. 

 Alors, qu’est-ce qui m’est passé par la tête quand j’ai décidé de m’encombrer d’une banque branlante, juste pour avoir le plaisir de virer mon père ? Je n’en sais rien et, franchement, je le regrette amèrement. Pour le moment, je suis pieds et poings liés, car j’ai investi trop d’argent dans Marney pour me retirer. Mais, dès qu’elle sera viable et que j’aurai récupéré ma mise, tout sera différent.

 Oui, c’est ça. Je me donne quelques années, cinq tout au plus, pour me débarrasser du boulet qu’est Marney et transférer le siège de ma société dans cette mégalopole de la Cote Est des États-Unis. La plupart des employés de Fight me suivront, je le sais. Ils sont jeunes, brillants et ne laisseraient pas passer une telle chance. Les USA nous offriront des possibilités de développement absolument infinies que nous n’aurons jamais en France, ni même en Europe.

 Cette idée, il faut que j’y réfléchisse sérieusement. Et si, réellement, je décide de franchir le pas, alors il sera impératif de préparer le terrain dès aujourd’hui. Quand je quitte le bureau, je me sens beaucoup mieux que je ne l’ai été depuis des mois. Un projet de cette envergure a le mérite d’être bien plus positif que cette vengeance que j’ai mis des années à élaborer et qui, maintenant qu’elle est accomplie, me laisse un goût amer en bouche.
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JOE 

 

De : Cécile Messner

À : Louis-Joachim Neyrac

Date : 16/09/2012  8h30

Objet : Semaine du 10 au 16 septembre 2012

 

 Monsieur,

 Comme prévu dans le contrat de travail que j’ai signé, je vous envoie mon rapport hebdomadaire. Tout d’abord, je tiens encore une fois à vous remercier de me permettre d’effectuer mon année dans d’aussi bonnes conditions. L’appartement est extrêmement confortable et je suis ravie. Strasbourg est une très belle ville et je sens que je vais beaucoup m’y plaire.

 Concernant Lara Schneider, qui est inscrite en faculté de droit, je ne l’ai pas encore rencontrée. C’est sans doute normal puisque la rentrée universitaire vient à peine d’avoir lieu. J’ai, toutefois, déjà repéré les lieux. L’école de Management ne se trouve pas directement sur le campus, mais ce n’est pas très éloigné. Je m’y suis rendue à deux reprises, ces derniers jours, mais je ne l’ai pas vue. J’ai réussi à me procurer l’emploi du temps des premières années et, dès la semaine prochaine, j’irai là-bas chaque fois que j’en aurai l’opportunité.

 J’espère vous donner des nouvelles plus concrètes très rapidement.

 Meilleures salutations

 Cécile Messner 

 

De : Louis-Joachim Neyrac

À : Cécile Messner

Date : 16/09/2012  20h30

Objet : Re : Semaine du 10 au 16 septembre 2012

 

Bonsoir Cécile,

Je vous remercie de votre message. 

À la semaine prochaine.

Louis-Joachim Neyrac

 

 

 En renvoyant ma réponse à la fille de Raoul, je me dis que c’était une erreur de ma part d’installer tout ce dispositif. Cela m’a coûté de l’argent, même si je peux parfaitement me le permettre.

 Néanmoins, la vie a suivi son cours. Je pense de moins en moins à Lara et c’est un réel soulagement. En vérité, je suis tellement occupé par mon projet de délocalisation aux États-Unis que tout mon esprit est obnubilé. Pour le moment, je réfléchis à : où, quand, comment. Ce n’est pas aussi simple qu’on pourrait le croire, car de nombreux paramètres sont à prendre en compte. Ils sont aussi bien d’ordre professionnel –le plus compliqué étant Marney– que personnel. Là, je vais devoir régler le problème d’Inès. C’est une évidence absolue, lorsque je m’en irai, ni la banque ni ma femme ne feront partie du voyage.

 Dans deux jours, Jérôme et moi partons en repérage. Une installation de cette envergure ne s’improvise pas. Il faut étudier le terrain, ainsi que les démarches nécessaires. Heureusement que j’y ai un contact en la personne de Blake, un ami de longue date, qui était également mon adversaire au poker lorsque je jouais en championnat.

 D’aucuns pourraient penser que je suis en train d’organiser une fuite. Mais moi, je sais que ce n’est pas vrai et c’est tout ce qui importe. Je veux tout simplement tourner la page famille Neyrac et il a fallu que je rachète cette maudite banque pour m’en rendre compte. 

 J’ai le sentiment que Lara a également joué un rôle déterminant dans cette démarche. À son contact, j’ai été touché et cela m’a profondément troublé, car avant elle, personne ne m’avait fait cet effet. Du coup, cela m’a obligé à reconsidérer l’ordre de mes priorités et à admettre que j’avais fait des erreurs. 

 Les pires sont sans conteste d’avoir épousé une femme que je n’aime pas et d’avoir voulu en mettre plein la vue à mon père, juste pour lui jeter mon fric au visage et lui prouver que j’avais mieux réussi que lui ou que mes deux bons à rien de frères. Sans doute, fallait-il que j’en passe par là pour comprendre qu’ils ne me sont rien et que rester à leur contact, loin de me permettre d’avancer, ne servira qu’à me faire régresser pour finir par tomber aussi bas qu’eux.

 Le seul moment où je ne peux pas m’empêcher de penser à Lara, à son sourire ravageur et à son corps de déesse, c’est quand je couche avec Inès. J’en suis désolé, mais je ne peux pas dire que je fais l’amour avec elle, ce n’est pas le cas. Je la culbute, je la fais jouir et je me soulage. Depuis près de deux mois, ça se réduit à cette réalité sordide. Mais, alors qu’auparavant je le faisais avec bien du mal, maintenant ça va mieux. À condition que je garde les yeux fermés et que j’imagine que c’est Lara qui est dans mes bras. 

 Ce n’est pas honnête vis-à-vis de ma femme, mais si je n’avais pas recours à ce stratagème, eh bien, je crois que la situation serait clairement plus compliquée. Et j’ai assez de problèmes à gérer pour ne pas en rajouter en me mettant Inès à dos. Le pire, c’est qu’avant, j’aurais tout simplement été me satisfaire ailleurs, dans d’autres bras et sans le moindre remord. 

 Là, dans l’état actuel des choses, je n’en ai même pas envie. C’est étrange, car j’ai habituellement une libido très active. J’aime le sexe sous toutes ses formes, sans tabous ni interdits. Je suis un grand adepte de l’amour brutal, agressif et transgressif. Je suis exigeant avec mes partenaires, mais en retour je leur promets des moments de plaisir intense. 

 Il faut croire que je vieillis, car j’ai l’impression que tout ça est maintenant derrière moi. Bien sûr, je plais toujours, ce n’est pas le problème. Mon côté mauvais garçon et mon passé sulfureux agissent sur elles comme un aimant. Mon argent fait le reste. Si je le voulais, je n’aurais qu’à me servir, mais ça ne me dit rien. Et en toute honnêteté, ça m’arrange bien, parce que ça me donne toute latitude pour me concentrer sur mon travail et ne plus être distrait comme cela m’est trop souvent arrivé ces dernières semaines. Après, que Lara reste mon fantasme secret n’est finalement qu’un moindre mal. 

 Alors que je m’apprête à quitter mon bureau, mon téléphone portable sonne. C’est Raoul.

— Bonsoir, patron. Il fallait que je te rappelle avant que tu ne partes à New York et comme je sais que les deux jours à venir seront particulièrement chargés, je me permets de te déranger ce soir

— Tu as bien fait. As-tu des nouvelles ?

— Oui. Les parents de Lara viennent d’emménager dans l’appartement. Apparemment, ils sont ravis. Mais bon, qui ne le serait pas dans leur situation ?

— Parfait. Au moins, ils sont sortis de cette cité HLM. À part ça ?

— Eh bien, nous avons l’impression que Rodolphe et Lucas mijotent quelque chose, mais je n’ai pas réussi à savoir quoi. Ils se voient très souvent, alors qu’avant ils ne se supportaient pas. Rodolphe a encore accès à certaines informations chez Marney, en raison de ses fonctions. Je voudrais que tu me donnes l’autorisation de surveiller ses mails et ses appels.

— Il n’est pas assez stupide pour risquer de se compromettre au travail.

— Tu surestimes son intelligence, répond mon garde du corps avec une ironie non dissimulée.

— C’est vrai que ce n’est pas une flèche. Mais en même temps, je ne vois pas ce qu’il pourrait faire pour me nuire. Marney m’appartient et ce ne sont pas les quelques actions qu’il possède qui changeront quelque chose.

— Écoute, Joe, j’aimerais autant le garder à l’œil, on ne sait jamais. Avec le rachat de Marney, tu t’es fait beaucoup d’ennemis, y compris et surtout dans ta propre famille. Méfie-toi, parce que dès qu’ils trouveront ta faille, tous les moyens seront bons pour t’atteindre.

— Et à ton avis, quel est mon point faible ?

— Jusqu’à présent, j’ai toujours pensé que tu n’en avais pas. Maintenant, je suis moins catégorique. Nous avons tous un talon d’Achille, c’est évident.

— Pas moi. 

— Bien sûr que si ! Sauf que tu ne le connais pas encore. Et crois-moi, tant que personne ne saura de quoi il s’agit, tu es intouchable. Donc, tu nous permets de surveiller tout ce beau petit monde d’hypocrites ?  

— D’accord. Mais pour le moment, ce ne sera que pour un mois. Si rien ne bouge, vous laisserez tomber. Par contre, si effectivement il y a des manœuvres douteuses, prévenez-moi tout de suite. 

— Très bien. Oh et, au fait, je te remercie pour Cécile. Elle est ravie et espère vraiment que tu seras satisfait de son travail.

— Je ne suis pas inquiet, répliqué-je, en souriant. Elle n’est pas ta fille pour rien. De toute façon, je mets ce système en place pour un an. Après cela, ce sera fini.

— Si elle t’est sortie de la tête d’ici là ! 

— Il vaudrait mieux pour tout le monde, je lance, agacé par la perspicacité de Raoul. Et surtout pour elle. Comme je n’ai pas l’intention de la revoir et si je sais que tout va bien, il n’y a pas de raison.

— Effectivement, il n’y a pas de raison. Fais attention, ce pourrait être elle ton talon d’Achille.

 Je raccroche peu après. Cette conversation m’a quelque peu déstabilisé. Pour la première fois, une personne, même si elle m’est proche, a pris conscience d’une faiblesse. Il faut vraiment que je m’aère la tête ! Ce voyage à New York tombe à point nommé et, en compagnie de Jérôme, je vais enfin pouvoir mettre mes projets à exécution.

 Restera le problème Inès à régler, mais pas encore. Et pour finir, Marney dont je veux me débarrasser au plus vite, mais pas n’importe comment. Je ferai les choses proprement, pour que ni le personnel ni les épargnants n’aient à en pâtir. Si cela devait être le cas, j’en serais tenu pour unique responsable et ce genre de publicité colle ensuite à la peau durant des années, même aux États-Unis.

 Lorsque ma femme passe la tête par la porte et me sourit, je me lève et la rejoins. Sans crier gare, je la prends dans mes bras et l’embrasse avec emportement. En relevant le visage, je vois ses pupilles dilatées et ses joues rouges. Elle est ravie et excitée ! Et comme d’habitude… ça ne me fait ni chaud ni froid. C’est exactement ce que je veux, ne rien ressentir. 

 Inès ne se doute pas un instant du fait que je vais la quitter dans quelque temps pour partir vivre de l’autre côté de l’atlantique. Mais pour l’instant, elle est là et si elle peut me permettre d’oublier la crinière rousse de Lara, tant mieux. Elle ou n’importe qui fera l’affaire. Après tout, si je ne peux pas avoir la seule femme qui m’ait touché, alors les autres n’ont aucune importance. Elles n’en ont, du reste, jamais eu. 

 Dans le salon, Georges et son épouse m’attendent. Inès les a invités, comme chaque dimanche soir, pour le dîner. Finalement, j’en viens presque à apprécier mon beau-père. C’est un homme intègre et franc, doté d’une intelligence redoutable. Mais lui aussi a une faiblesse. Et c’est sa fille. Il aime Inès d’un amour inconditionnel et est prêt à tout pour elle. 

***

 

De : Cécile Messner

À : Louis-Joachim Neyrac

Date : 23/09/2012  7h30

Objet : Semaine du 17 au 23 septembre 2012

 

 Monsieur,

 Voici le rapport de la semaine. Mardi, en arrivant près de l’amphithéâtre où se déroulait le cours de première année, j’ai appris que leur professeur était absent, si bien que personne n’était là. Je n’ai, par conséquent, pas pu la rencontrer. J’y suis retournée jeudi et je l’ai aperçue dans la foule. J’ai eu un peu de mal à la repérer, car elle portait des lunettes de vue. Malheureusement, lorsque j’ai voulu m’approcher, j’ai été bousculée et quand j’ai redressé la tête, elle avait disparu. Mais, je suis sûre que c’était bien elle. La semaine prochaine, j’essaierai d’arriver tôt, ce sera sans doute plus facile.

Meilleures salutations.

Cécile Messner 
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LARA 

 

 Voilà dix jours que la rentrée universitaire a commencé et en sortant sur le parvis de la faculté de droit, je ne peux m’empêcher de soupirer de découragement. J’ai beau essayer et faire de mon mieux, je m’aperçois que les études juridiques, ce n’est pas du tout mon truc. J’ai peur d’en parler à mes parents. Ils seront tellement déçus, ils étaient si fiers de dire à leurs amis que je deviendrai une brillante avocate. 

 La réalité est autrement plus triste. Tous ces textes de loi, tous ces décrets et articles m’insupportent au plus haut point. D’ailleurs, tout me gave en ce moment. Depuis mon retour de Paris, j’ai le sentiment que tout va de travers dans ma vie et que je ne peux rien faire pour empêcher cela. 

 D’abord, j’ai beau tenter de me forcer, je n’arrive pas à retrouver cette insouciance qui était la mienne et dont je n’avais pas conscience. Je ne comprenais pas, alors, à quel point, cette joie de vivre était précieuse. Depuis fin juillet, les choses ont bien changé. J’ai l’impression que tout est gris autour de moi, que j’évolue comme dans un brouillard. Bref, on dirait que je suis shootée en permanence. 

 La nuit, je dors peu et mal, et le jour, je me traîne lamentablement. Oh, comme j’aimerais revenir en arrière, et ne pas m’être rendue chez ma sœur ! Hélas pour moi, ce n’est pas possible, même si je suis la première à le déplorer. Je ne sais pas ce qui m’arrive, mais j’ai peur. Peur de ne plus pouvoir sortir de cette apathie, de ne plus jamais me sentir heureuse. Il faut que je me reprenne et vite. 

 D’abord, je dois trouver une voie qui me convient réellement. Il me reste deux semaines pour bifurquer vers un autre cursus. En effet, il est autorisé pour des étudiants qui pourraient désirer changer de formation, d’annuler et de se réinscrire dans une composante différente durant le premier mois. La grande question, c’est : faire quoi ? Aller où ? Je n’en sais rien, mais il va falloir que je me bouge dare-dare. J’ai obtenu un baccalauréat scientifique, ce qui signifie que je peux postuler dans n’importe quel cursus. 

 Il est impératif que je donne une nouvelle orientation à mon existence de toute urgence si je ne veux pas que tout parte en cacahuète. Or, pendant des années, je me suis battue pour ne pas finir comme Barbara. Je refuse catégoriquement de rater ma vie et de me lamenter ensuite en me disant « si j’avais su… ».

 Je suis en train de fumer une cigarette plongée dans mes pensées, lorsqu’une jeune femme aux cheveux noirs, coiffés en un carré court, s’approche de moi. Elle ne doit pas faire partie de ma promotion, car je ne l’ai jamais vue. Elle me sourit et demande d’un air penaud.

— Est-ce que je peux t’en taxer une ?

— Bien sûr, dis-je en lui remettant mon paquet et mon briquet.

 Elle en sort une clope, l’allume et me rend l’ensemble.

— Merci, c’est super sympa. En temps normal, je ne fume pas. Mais aujourd’hui, j’en ai vraiment besoin.

— Pas de souci, répliqué-je, m’obligeant à lui sourire à mon tour.

 Elle me tend la main et se présente :

— Je m’appelle Cécile et je viens d’arriver à Strasbourg.

 Je ne peux faire autrement que de placer ma main dans la sienne et d’accepter sa poignée. Cela ne me coûte d’ailleurs pas, parce qu’elle paraît sympathique de prime abord. Son sourire est lumineux et elle semble respirer une sérénité que je trouve très apaisante. Peut-être que c’est ça qu’il me faudrait, une nouvelle amie –je n’en ai que très peu– qui me rassure, m’oblige à me bouger et me remonte le moral.

— Lara. Ravie de faire ta connaissance.

— Tu sais, je t’ai observée tout à l’heure, mais je n’ai pas osé t’aborder. Tu semblais plongée dans tes pensées. 

— Et qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? je m’enquiers, piquée par la curiosité.

— Le besoin impératif de parler à quelqu’un de sympa ! Ça va faire deux semaines que je vis dans cette ville et je dois reconnaître que je commence à souffrir sérieusement de solitude, révèle-t-elle avec une petite grimace.

— Tu es en fac de droit ?

— Non, à l’École de Management. 

— Et tu n’as pas réussi à lier connaissance avec des étudiants de ta promotion ?

— Non. Si tu voyais la bande de snobs qui est là-bas, tu partirais en courant !

— Ici, c’est un peu pareil, murmuré-je, en riant de bon cœur pour la première fois depuis bien longtemps.

— Tu semblais préoccupée, je n’ai pas envie de te déranger, fait-elle remarquer, tout en commençant à battre en retraite.

— Non, non, ne t’inquiète pas. J’ai simplement un souci que je dois régler de toute urgence. Et je dois avouer que ce n’est pas facile.

— Je peux peut-être t’aider, propose Cécile avec gentillesse.

— Je ne pense pas.

— Tu veux en parler ?

 Après tout, qu’est-ce que je risque ? Il n’y a rien de personnel à lui révéler mon problème d’orientation. D’ailleurs, si ça se trouve, une opinion extérieure me fera le plus grand bien et remettra les choses en perspective.

— Voilà. Je me rends compte, chaque jour un peu plus, que le cursus juridique n’est pas fait pour moi. Je me suis trompée de voie et je suis désemparée, incapable de savoir quoi faire. J’ai encore deux semaines pour changer d’avis. Mais franchement, je n’ai aucune idée de ce qui me convient réellement. Et je n’ai pas droit à l’erreur, car si je rate cette année, on me supprimera ma bourse. Voilà, tu es au courant de tout.

— Tu es sûre de toi ? 

— Absolument. Je déteste les cours, je t’assure, c’est de plus en plus pénible. Rien ne m’intéresse.

— Est-ce que je peux te donner un conseil ? questionne-t-elle, un peu hésitante.

— Oh oui, avec plaisir. Toutes les suggestions sont acceptées avec empressement.

— Il y a un espace-avenir, dans le bâtiment situé un peu plus loin.

— Un espace-avenir ? j’interroge, ne sachant pas de quoi elle parle.

— Un centre d’information et d’orientation. Tu pourrais y faire un tour, histoire de te renseigner sur ce qui peut t’être proposé.

— Quelle bonne idée ! m’exclamé-je, voyant enfin une lueur d’espoir briller dans mon esprit embrumé.

— Si tu veux, je t’accompagne. On peut d’ailleurs y aller tout de suite.

 Elle écrase sa cigarette et je fais de même avec la mienne. Puis, je la suis dans un bâtiment situé un peu plus loin sur la place

— Comment es-tu au courant ? je demande, alors que nous attendons l’ascenseur.

— Lors de la journée de prérentrée, le directeur de l’École nous en a fait part.

— Oh ! Vous avez bien de la chance, parce qu’on ne nous a absolument rien dit du tout.

— Viens, je suis sûre que nous allons trouver une solution à ton problème.

 Je la suis, confiante. Cécile semble être quelqu’un de bien et, à son contact, je me sens mieux. Elle dégage une telle énergie positive que j’ai l’impression que ça déteint sur moi. Tout n’est pas nécessairement perdu, songé-je avec espoir. Peut-être que Joe n’a pas tout détruit sur son passage. Le fait de penser à lui occasionne un pincement au cœur, comme chaque fois. Clairement, je ne me suis pas remise de notre rupture et ce sentiment de gâchis me taraude inlassablement. Mais, et c’est une grande nouveauté, je n’ai pas envie de pleurer en me remémorant ce si bel homme qui m’a fait tant de peine, parce qu’il avait su toucher mon âme. 

 En sortant de la gare de Saverne, vers dix-neuf heures, je me rends compte que c’est une autre Lara qui rentre chez elle. Grâce à Cécile, j’ai réussi à résoudre mon plus gros problème en moins de deux heures. 

 Nous nous sommes rendues à l’espace-avenir et, après une longue conversation très instructive avec une conseillère d’orientation, j’ai finalement opté pour une première année de médecine, comme j’y avais du reste songé il y a quelques mois, avant que la lubie du droit ne me prenne. 

 J’aime les sciences naturelles et le milieu médical m’a toujours intéressée. D’ailleurs, au bac, c’est en SVT que j’ai fait un carton. Du coup, et après cette discussion, cela m’a paru comme une évidence. À vrai dire, seule la peur d’échouer au numerus clausus m’a fait changer de voie. Or, il s’avère qu’il n’y a pas que la profession de médecin qui peut découler de cette première année. Il y a également dentaire, sage-femme, kiné, orthophoniste, et j’en passe.

 Aussi, même si je décide de m’orienter par la suite vers un cursus plus court, je pense que je trouverai nécessairement mon bonheur. Le seul souci a été de savoir si je pouvais toujours intégrer cette formation. Car, si un avis favorable avait été émis lorsque j’ai posé ma candidature, j’ai refusé et, depuis, quelqu’un d’autre a pris ma place. Donc, toute la difficulté résidait là. Y aurait-il encore une possibilité pour moi, trois semaines après le début des cours.

 Cécile est comme un ouragan et en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, nous étions reparties en direction de la faculté de médecine, où au vu de mon relevé de notes du baccalauréat, ma demande a immédiatement été acceptée. Par un coup de chance inespéré, trois étudiants avaient abandonné le matin-même. Je me suis ensuite rendue à la scolarité de droit pour annuler mon inscription et le tour était joué.

 Je n’intègrerai ma nouvelle formation qu’à partir de lundi, si bien que j’ai maintenant trois jours devant moi pour tenter de rattraper mon retard ou, du moins, pour commencer. Comme ils font plutôt bien les choses, tous les cours sont en ligne, je peux donc reprendre à mon rythme. En anglais et en sciences naturelles, ça devrait aller puisque, pour le moment, il ne s’agit que de révisions. Il n’y a qu’en mathématiques où il faut que je revoie l’ensemble. De plus, la faculté de médecine est située hors du campus, mais assez près de l’École de Management. Par conséquent, Cécile ne sera pas loin et nous pourrons nous retrouver très souvent. C’est formidable d’avoir trouvé une amie comme elle. Cette fille agit comme un baume sur mon cœur meurtri et je pense que la côtoyer ne pourra être que bénéfique pour moi. 

 Alors que je me dirige vers l’immeuble où nous habitons désormais, pour la première fois depuis bien longtemps, je songe à mon avenir avec optimisme. Et grande nouveauté, Joe n’en fait pas partie et ça ne me dérange presque pas. Oh, j’aurai toujours des regrets en ce qui le concerne, mais il n’a pas voulu de moi et je ne peux pas le forcer à m’aimer autant que je l’aime. Alors, maintenant, finies les lamentations et les jérémiades, je reprends ma vie en main. 

 Une chose restera et c’est l’enseignement que m’aura apporté cette triste histoire : jamais plus je ne laisserai un homme me faire du mal comme je le lui ai permis. Je serai indépendante et je choisirai mes petits amis avec lucidité, sans me bercer d’illusions sur leur compte, ni construire des châteaux en Espagne. Ainsi, je ne prendrai plus de risques. 

 Il faut maintenant que j’annonce la nouvelle à mes parents et je redoute ce moment, car je sais qu’ils seront déçus que je ne devienne pas la juriste brillante qu’ils espéraient. Mais la vie n’est pas toujours simple et je ne peux pas construire mon avenir en fonction d’eux, juste pour leur faire plaisir. Je dois aussi penser à moi.

 Lorsque je passe la porte d’entrée de l’appartement, je me demande une fois de plus comment il est possible qu’un si bel endroit, spacieux et lumineux, si bien situé, puisse nous coûter aussi peu cher. Je sais que mon père partage mes doutes, mais ma mère est tellement contente que nous nous taisons, pour ne pas gâcher son bonheur. 

 Nous avons emménagé il y a moins d’un mois et il faut avouer que c’est très agréable d’être aussi proche des commodités et d’avoir enfin une chambre digne de ce nom. Plus de moisissures sur les murs de la salle de bain, plus de voisins bruyants ni de jeunes délinquants qui traînent dans les cages d’escalier. Tout ça est derrière nous et c’est un réel soulagement de se sentir en sécurité.

 Ma mère est dans la cuisine, en train de mettre la table, tandis que mon père est installé dans le salon. Lorsqu’elle me voit arriver, je croise son regard inquiet posé sur moi. Je me trouve soudain très égoïste de leur avoir causé autant de tracas. Pendant près de deux mois, je me suis refermée sur moi-même sans penser un instant que les gens qui me sont proches se feraient du souci, mes parents les premiers. 

— Ah, tu es là, ma chérie ! s’exclame maman, en sortant un plat du four. Nous allons pouvoir passer à table. MICHEL ! On mange.

 Il arrive peu après et m’embrasse sur le front. Je sais à quel point il m’aime et cela m’émeut terriblement. Maintenant que je me sens mieux, je regarde de nouveau autour de moi et je remarque des choses, des détails auxquels je ne prêtais plus attention, tant j’étais enfermée dans mon propre désespoir.

 Nous nous installons et ma mère nous sert à chacun du gratin de pâtes. Alors que nous nous apprêtons à manger, je me jette à l’eau.

— Papa, maman, il faut que je vous parle, murmuré-je, en hésitant, ne sachant comment aborder la question.

 Ils se figent, s’observent avec inquiétude, avant de se tourner vers moi. Je n’ai plus le choix, je dois leur expliquer.

— Vous avez remarqué que ces derniers temps, je n’étais pas très en forme.

— C’est un euphémisme, répond ma mère, après avoir posé sa fourchette.

— Le problème, c’est que les cours ne me plaisaient pas du tout et que j’en étais très malheureuse. Je n’ai pas osé vous en parler, parce que je sais que vous tenez à ce que je devienne avocate, mais…

— Lara, m’interrompt papa, tu seras ce que tu voudras. C’est ta vie, pas la nôtre. C’est clair que nous serions déçus que tu abandonnes tes études, mais si c’est ton choix, nous devons le respecter. À dire vrai, nous attendons et redoutons cette conversation depuis plusieurs jours. Si l’université ne te plaît pas et que tu souhaites tout stopper, nous ne nous y opposerons pas.

— Mais non, vous n’avez pas compris ! m’exclamé-je avec un tel soulagement que j’ai envie de rire. J’arrête le droit, mais je me suis inscrite dans une autre faculté, cet après-midi. Le problème c’est que je ne savais absolument pas ce que je voulais faire de ma vie et ça me minait. Mais j’ai rencontré une conseillère d’orientation, ce que j’aurais dû faire depuis un moment, et elle m’a aidé à y voir clair.

— Et que vas-tu faire ? demande maman avec curiosité.

— Médecine. Ainsi, soit je deviendrai sage-femme, ce qui m’intéresse beaucoup et n’est pas trop long en terme d’années d’études, soit je pourrai tenter le concours d’infirmière ou de kiné. Si par miracle je devais réussir à intégrer médecine ou dentaire, je vous en parlerai avant, évidemment. Parce que cela impliquera que je serai à votre charge encore quelques années et je ne veux rien vous imposer. Mais de toute façon, pour le moment, je me dis que faire une école paramédicale l’année prochaine, ça pourrait être déjà pas mal.

 Mes parents poussent un tel soupir de soulagement que, cette fois, je pouffe. Ils se joignent à mon hilarité, visiblement heureux de ce changement radical d’attitude. Ils mettent sans doute ma morosité sur le compte de ce souci d’orientation et ça m’arrange bien. Ainsi, ils ne me poseront plus de questions embarrassantes et je n’aurai plus à leur mentir. Je garderai pour moi le souvenir de Joe et personne n’en saura jamais rien. C’est mieux pour tout le monde.

 Papa se lève de table et me serre dans ses bras, aussitôt imité par ma mère qui, comme à son habitude, y va de sa petite larme. Ils m’embrassent chaudement, avant de se rasseoir.

— Ma Lara chérie, reprend-elle, quoi que tu fasses, nous serons toujours fiers de toi et même si je ne saisis pas tout ce que tu me racontes, ça me convient. Ce que nous souhaitons, c’est que tu te sentes bien. En tout cas, mieux que ces derniers temps où ce n’était pas formidable. Mais maintenant que nous avons compris pourquoi et que tu as remédié au problème, tout va s’arranger. N’est-ce pas, Michel ?

 Mon père acquiesce, tout en m’observant avec attention. Il paraît plus sceptique, mais ne dit rien. Sans doute aura-t-il réalisé que j’étais mal bien avant d’intégrer la fac et que, par conséquent, il est absolument impossible que mes études soient la seule cause à ma tristesse. Je lui souris comme un brave petit soldat et il finit par se détourner. Alors, je pose ma main sur la sienne et lui murmure doucement.

— Tout va bien, papa. Je te promets qu’à partir de maintenant, tout ira encore mieux. 

— Tant mieux, mon chaton, tant mieux.

 Après le repas et la vaisselle, je retourne dans ma chambre et allume tout de suite mon ordinateur. L’énergie nouvelle dont je me sens envahie doit être utilisée à bon escient, donc autant se mettre au boulot.

 Il est près de minuit et demi lorsque je me couche enfin, après avoir passé la soirée à trier mes affaires, à ranger mes cours de droit qui peuvent toujours servir et à avoir révisé les sciences naturelles et les maths. Finalement, mon retard n’est pas énorme ou, en tout cas, pas insurmontable et ça me soulage. En physique-chimie, c’est pareil. Restent les matières purement médicales. Mais cela, je me le réserve pour demain et pour le week-end. Comme je ne travaille au supermarché qu’une semaine sur deux, j’ai trois jours pleins pour plancher. Et tant que mon esprit sera occupé, il ne s’égarera pas vers un homme dont je ne veux plus jamais entendre parler. 
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De : Cécile Messner

À : Louis-Joachim Neyrac

Date :  30/09/2012    à     10h15

Objet : Semaine du 24 au 30 septembre 2012

 

 Monsieur,

 Comme je l’avais prévu dans mon mail précédent, j’ai réussi à approcher et à établir un contact avec Lara Schneider. Les choses se sont d’ailleurs révélées bien plus simples que je ne l’avais imaginé. Étant donné qu’elle est souvent seule, je n’ai pas eu de problèmes pour faire connaissance. C’est une jeune femme d’une grande gentillesse, qu’il est très facile d’apprécier.

 Elle traversait, au moment où je l’ai abordée en lui demandant une cigarette, une passe difficile. Du moins, c’est ainsi que je l’ai ressenti. Visiblement, elle ne se plaisait pas du tout en droit et était trop paumée pour savoir comment remédier à cela. Je l’ai emmenée voir une conseillère d’orientation et, très vite, elle s’est aperçue que la filière médecine lui conviendrait bien mieux. Je l’ai également aidée à faire les démarches pour s’inscrire dans ce cursus. Il n’était pas trop tard, dans son cas, pour modifier son choix initial. Nous avons prévu de nous rencontrer régulièrement pour déjeuner ensemble, ainsi je pourrai la connaître plus amplement. 

 Ce changement lui a, me semble-t-il, donné un regain d’énergie, même si par moments et sans qu’elle en ait réellement conscience, elle paraît submergée par une certaine mélancolie.

Je pense que j’en saurai plus dès la semaine prochaine.

Meilleures salutations.

Cécile Messner                                                       

 

***

De : Cécile Messner

À : Louis-Joachim Neyrac

Date :  07/10/2012     à      11h02

Objet : Semaine du 1er au 7 octobre 2012

 

 Monsieur,

 Ainsi que je l’avais présumé et vous en avais fait part la semaine dernière, Lara, sous des apparences de jeune femme joviale, cache une profonde blessure. J’ignore de quoi il s’agit, elle n’en parle pas et si je me montre trop indiscrète, j’ai peur de la braquer. Pourtant, je suis sûre de moi. Souvent, quand elle pense que personne ne fait attention à elle, ses yeux se voilent et elle devient subitement d’une tristesse à couper le souffle. Je perçois une vulnérabilité et une détresse que je n’avais jamais vues chez une femme si jeune et si jolie. Car elle est très belle et, malgré le fait qu’elle n’en joue jamais, elle attire tous les regards masculins. Le pire, c’est qu’elle n’en a absolument pas conscience. Et même si c’était le cas, je suis sûre que ça ne changerait rien. Elle est d’une telle simplicité et d’une telle gentillesse, que tous ceux que nous côtoyons l’apprécient. 

 J’ai découvert ses goûts musicaux. Elle adore Maroon 5, Alicia Keys, les comédies et les films anglais. Toutefois, en ce moment, elle écoute une chanson en boucle qui, quand je l’ai appris, m’a confortée dans mon idée qu’elle n’allait pas bien. 

 Il s’agit d’un tube d’Evanescence (groupe de rock alternatif), sortie en 2003. Personnellement, je la trouve particulièrement glauque, mais elle dit que ça lui parle. Je pense que c’est en lien avec les paroles. Je me permets donc, de vous les noter, ci-dessous, et d’ajouter également la traduction. C’est plutôt le genre de chanson qu’écoutent les gens qui adoptent le style gothique ou bien quand on veut avoir le bourdon pour tout le reste de la semaine. J’ai visionné le clip sur internet et ce n’est guère mieux. Il met en scène une jeune femme qui tombe dans le vide, mais dont on ignore si c’est accidentel ou volontaire. Un truc un peu malsain. 

 Donc, voici les paroles :

Without a soul 

Sans âme 

My spirit's sleeping somewhere cold 

Mon esprit dort dans un endroit froid 

Until you find it there 

Jusqu’à ce que tu le trouves là-bas 

And lead it back home 

Et que tu le ramènes à la maison 

 (Wake me up) Wake me up inside 

 (Réveille-moi) Réveille-moi de l’intérieur 

(I can't wake up) Wake me up inside 

(Je ne peux pas me réveiller) Réveille-moi de l’intérieur 

(Save me) Call my name and save me from the dark 

(Sauve-moi) Appelle mon nom et sauve-moi de l’obscurité 

(Wake me up) Bid my blood to run 

(Réveille-moi) Ordonne à mon sang de couler (dans mes veines) 

(I can't wake up) Before I come undone 

(Je ne peux pas me réveiller) Avant que je ne sois détruite 

(Save me) Save me from the nothing I've become 

(Sauve-moi) Sauve-moi de ce rien que je suis devenue 

Now that I know what I'm without 

Maintenant que je sais ce qui me manque 

You can't just leave me 

Tu ne peux pas me quitter 

Breathe into me and make me real 

Insuffle la vie en moi et rend-moi réelle 

Bring me to life 

Ramène-moi à la vie 

Bring me to life 

Ramène-moi à la vie 

(I've been living a lie... There's nothing inside) 

(J’ai vécu dans un mensonge... Il n’y a rien à l’intérieur) 

Bring me to life 

Ramène-moi à la vie 

Frozen inside without your touch 

Gelée à l’intérieur sans ton contact 

Without your love, darling 

Sans ton amour, chéri 

Only you are the life among the dead 

Seul toi réprésentes la vie parmi les morts 

(All of this time, I can't believe I couldn't see 

(Tout ce temps, je ne peux pas croire que je ne pouvais pas voir 

Kept in the dark, but you were there in front of me) 

Tenu dans l’obscurité, mais tu étais là devant moi) 

I've been sleeping a thousand years it seems 

J’ai dormi mille ans il (me) semble 

Got to open my eyes to everything 

Je dois tout redécouvrir 

(Without a thought, without a voice, without a soul) 

(Sans aucune pensée, sans voix, sans âme) 

Don't let me die here (There must be something more) 

Ne me laisse pas mourir ici (Il doit y avoir quelque-chose d’autre) 

Bring me to life 

Ramène-moi à la vie 

Bring me to life 

Ramène-moi à la vie 

(I've been living a lie... There's nothing inside) 

 (J’ai vécu un mensonge... C’est le vide à l’intérieur) 

Bring me to life 

Ramène-moi à la vie 

 

Comme vous pouvez le constater, rien de joyeux.

À la semaine prochaine

Meilleures salutations

Cécile Messner                                                       

 

 Lorsque je découvre les deux mails de Cécile, je suis surpris de constater à quel point le fait d’avoir des nouvelles de Lara me fait plaisir. Je n’irais pas jusqu’à affirmer que j’attends le dimanche soir avec impatience, mais, en l’occurrence, je n’oublie jamais de les lire. Sauf le premier, puisque j’étais à New York.

 Ce séjour m’a conforté dans mon idée de m’installer là-bas. Durant les quelques jours que nous y avons passé, je me suis senti porté par la vitalité et le dynamisme de cette ville si magique. J’ai ressenti un regain d’énergie et une ardeur que je n’avais pas éprouvés depuis fort longtemps, à vrai dire depuis les tournois de poker et les débuts de Fight où j’étais mû par une rage de gagner telle que je m’effrayais certaines fois moi-même. Mais là, c’était différent. Mon état d’esprit était lié au lieu où j’étais et non à mon histoire. Pour le coup, je me sentais léger, enthousiaste, en un mot : libre.

 Jérôme était à peu près dans le même état que moi. Il a toujours voulu vivre aux États-Unis, comme beaucoup de personnes. Très vite, lorsque je lui ai fait part de mon éventuel projet, il a été partant pour tenter l’aventure. 

 Ce n’est pas nécessairement par choix que je l’en ai averti, mais j’avais besoin de son expertise, notamment pour l’aspect financier des choses. Il est évident qu’avec l’argent que j’ai investi dans Marney et les deux appartements que je viens d’acquérir, je ne peux pas m’offrir le loft de mes rêves là-bas. De plus, ce serait une très mauvaise idée, puisqu’en cas de divorce, je serais obligé de partager avec Inès. 

 En effet, si elle a signé un contrat de mariage qui me protège, il n’en reste pas moins que telles que je vois les choses, notre séparation ne se déroulera pas sans assiettes cassées. C’est étrange, mais plus le temps passe et plus je m’éloigne d’elle. A contrario, plus elle s’accroche. Elle a fait des pieds et des mains pour m’accompagner, mais j’ai tenu bon. Inès ne pouvait pas, ne devait pas faire partie du voyage. Elle n’est ma femme que pour une durée déterminée, même si pour le moment elle l’ignore encore. 

 Ainsi, durant la semaine, Jérôme et moi avons consulté des avocats, des fiscalistes et des entrepreneurs. Je ne veux pas faire les choses à la légère et il faut réellement préparer le terrain. Il n’est pas évident pour une société de jeux vidéo française de percer sur le marché américain qui est pourtant porteur.

 Après toutes ces visites et ces rendez-vous, nous avons tous deux convenu de réinjecter une partie des bénéfices que fera notre nouveau jeu « the Builder », dont le lancement est prévu peu avant Noël, dans l’achat de locaux administratifs. Nous avons d’ailleurs déjà mis une option sur des bureaux situés sur Broadway. Pour nous, il est évident que nous n’avons aucun intérêt à nous installer dans un quartier purement dédié aux affaires. La moitié d’un étage, au 33e, est à vendre pour la modique somme de trois millions de dollars. C’est cher, je sais, mais ça le vaut largement. Je pense, du reste, que pour la première fois, je ne pourrai pas payer cash. Il va falloir que j’emprunte. Mais certainement pas à Marney, car cela reviendrait à faire connaître mes projets à certaines personnes et il n’en est pas question. Par ailleurs, un autre problème se pose. Si Jérôme est quasiment bilingue, c’est loin d’être mon cas. J’ai abandonné mes études en terminale, le jour où mon père m’a mis à la porte. Si bien que mes souvenirs scolaires de la langue sont relativement limités. J’en ai réellement pris conscience lors de ce voyage. Habituellement, quand on est touriste, on se débrouille pour se faire comprendre dans les commerces ou demander son chemin. Mais vivre et faire du business là-bas nécessite un niveau autrement plus élevé. 

 Au bout de quelques minutes de réflexion, je décide d’envoyer un mail sur la boîte professionnelle de Coline, mon assistante chez Fight, afin qu’elle me dégote de toute urgence un professeur qui accepterait de me donner des cours à mon bureau. Mon emploi du temps est surchargé, c’est un fait, mais je trouverai bien le moyen de dégager deux ou trois heures par semaine. À ce rythme, et comme j’apprends vite, je devrais en toute logique améliorer rapidement mon niveau. De plus, la motivation est réelle, si bien que je ferai les efforts nécessaires pour progresser. Le tout, sans que personne ne soit au courant. Seul mon entourage restreint –soit Raoul, Jérôme et Coline– sera mis dans la confidence. Et c’est déjà trop, mais je n’ai pas le choix, j’ai besoin d’eux. 

 Toutefois, je n’ai aucun doute, je peux compter sur leur dévouement sans faille et sur leur discrétion tout à fait absolue. Pour le moment, Raoul ignore encore mon projet et j’espère sincèrement qu’il me suivra, même si je n’en ai pas la certitude.

 En ce qui concerne Lara, le fait d’avoir tenté de l’aider et de veiller à son bien-être n’enlève rien au fait que je me sens coupable de la savoir mal dans sa peau. C’est sans doute exagéré de tout réduire à moi, mais il n’en reste pas moins que je ne peux pas m’en empêcher. 

 Elle est sans aucun doute la personne la plus pure et la plus innocente qu’il m’ait été donné de rencontrer et je m’en veux d’avoir détruit ses illusions. C’était probablement lui rendre service, même si je suis le dernier des enfoirés d’oser seulement penser une chose pareille. Toutefois, j’ai l’impression que la leçon est amère pour elle, bien plus que je n’avais pu l’imaginer. Je ne suis finalement pas certain d’avoir envie de continuer à lire les mails de Cécile, si chaque fois que je le fais, je me fais l’effet d’être un sale type. 
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LARA 

 

— Dis, Lara, à dix heures, il y a un type qui te regarde fixement depuis plus de dix minutes, fait remarquer Cécile en se penchant vers moi.

— J’espère qu’il est mignon au moins, murmuré-je, tout en attaquant ma salade de carottes.

— Euh, ben, pas vraiment. Sauf si on aime le genre Bisounours. 

 L’air de rien, je me tourne dans la direction qu’elle m’a indiquée et adresse un petit signe de la main au garçon en question, puis je lui fais à nouveau face.

— Désolée, mais il y a une erreur sur la personne. Je le connais. Il s’appelle Axel et il est avec moi en cours. 

— N’empêche qu’il a la langue qui pend tellement, qu’il pourrait laver les sols avec !

 À ces paroles, j’éclate de rire. J’adore Cécile. Elle est si énergique, si franche, si drôle, que je bénis le ciel chaque jour qu’elle soit devenue mon amie la plus proche. Cela fait maintenant un mois que j’ai intégré la fac de médecine et plus le temps passe, plus je m’y plais, même si j’en bave des ronds de chapeau ! C’est vraiment coton et la concurrence est rude. Le seul bémol, c’est que je déteste l’état d’esprit des étudiants de ma promo. Cette compétition est ridicule. La plupart d’entre eux sont des gosses de toubibs qui bénéficient, en plus, de cours de soutien dispensés dans des écoles privées, ce qui n’est bien évidemment pas mon cas. 

 Cela n’empêche pas que j’aime bien les cours et je crois me débrouiller sans trop de difficultés. Mais, il n’en reste pas moins que je ne vois aucun métier dans cette branche qui pourrait me plaire réellement. Bien sûr, c’est toujours mieux que le droit, ça c’est indéniable, mais quand même… 

 Ceci étant, pour le moment, j’y suis et j’espère finir l’année en validant tous mes examens. Mais je ne suis pas certaine d’avoir envie de revenir l’année prochaine. C’est vrai, à quoi bon étudier dans un domaine quand on sait pertinemment qu’aucune des voies proposées ne vous convient ? Il me reste éventuellement la possibilité de tenter des concours tels qu’infirmière ou sage-femme. Une de mes amies de terminale est allée faire une école en Belgique pour éviter de passer par l’incontournable première année de médecine en France. Il paraît qu’elle s’y plaît beaucoup. 

 L’idée n’est pas rebutante au fond, mais est-ce que d’un point de vue pratique je pourrai assumer un appartement là-bas ? J’ai des économies, mais ce ne sera jamais suffisant pour financer trois longues années d’études. N’empêche que cela mérite que je me pose la question. Je suis sûre qu’il y a foule de possibilités pour qui désire réellement trouver sa voie. Mais ça, je n’ai pas envie d’en parler avec Cécile. 

 D’abord, parce qu’elle va vraiment me prendre pour une girouette qui ne sait absolument pas ce qu’elle veut. Ensuite, il s’agit là d’une démarche extrêmement personnelle et je refuse de me laisser influencer de quelque manière que ce soit. Une profession dans le milieu médical, d’accord, ça me va. Mais laquelle ? Bref, trop de questions se bousculent dans ma tête en ce moment pour que je puisse y répondre sereinement. J’ai encore le temps d’y songer et de me décider une bonne fois pour toutes. Par ailleurs, comme j’ai obtenu un bac franco-allemand, je peux parfaitement envisager des études en Allemagne, même si je sais que ce sera toujours plus difficile que dans mon pays natal.

 Et puis, pendant que je tente de donner un cap à ma vie, je ne pense pas à lui, même s’il ne se passe pas une journée sans que les souvenirs ne m’envahissent. Cela peut être lié à un mot, une phrase, un morceau de musique, tout et n’importe quoi.

— Ça y est, tu recommences ! s’exclame mon amie, réprobatrice.

— Je recommence quoi ? 

— Tu reprends cet air triste que tu arborais en permanence quand nous nous sommes connues. Je songeais justement que, ces derniers temps, c’était plus rare.

— Je ne vois pas de quoi tu veux parler. 

— Bien sûr que si. Tu sembles perdue dans tes pensées, ton visage se fige et tu pâlis. 

— J’étais comme ça quand on s’est rencontrées ?

— Oh oui ! Et ce n’est rien de le dire. Je n’ai jamais osé te demander pourquoi tu paraissais si mal en point. Tu étais toute maigrichonne et j’avais l’impression que tu allais éclater en sanglots dès que je t’adressais la parole.

— C’est sans doute comme ça que j’étais, admets-je, comprenant qu’il ne sert à rien de nier. En fait, j’ai rencontré un homme cet été et je suis tombée follement amoureuse de lui. Je crois que pour lui j’aurais été prête à tout quitter, murmuré-je en reniflant, les yeux un peu trop brillants, mais en tentant malgré tout de sourire bravement.

— Et que s’est-il passé ?

— Lui ne m’aimait pas. Il était marié. Mais ça, je ne l’ai appris que lorsqu’il m’a signifié qu’il ne voulait pas de moi.

— Tu es restée longtemps avec lui ? demande Cécile, compatissante.

— Non, mais le temps n’a rien à voir avec les sentiments. J’ai été envoûtée au premier regard et je pensais que c’était le cas pour lui aussi. Que je serais spéciale à ses yeux, tout comme il l’était pour moi. J’ai été incroyablement naïve, je m’en rends compte à présent. Mais, cela n’enlève rien au fait qu’il me manque et que je paierais cher pour passer ne serait-ce qu’une heure dans ses bras.

— Malgré ce qu’il t’a fait ? 

— Oui. Jamais je n’avais ressenti cela et, très sincèrement, j’espère que ça ne m’arrivera plus, car quand tout se termine, c’est trop douloureux. Du moins, en ce qui me concerne. 

— Je comprends mieux. Merci de m’avoir fait confiance et de m’avoir expliqué les choses.

— Non, Cécile. C’est à moi de t’être reconnaissante pour ton amitié. Ta présence est pour beaucoup dans le processus de guérison.

— Alors, nous nous devons toutes les deux des remerciements. Toi aussi, tu m’aides à me sentir moins seule dans cette ville où je ne connais personne. 

 Lorsque je commence à manger ma pizza surgelée –nous déjeunons dans la cafétéria étudiante du bâtiment–, mais qui n’en reste pas moins comestible, je surprends à nouveau le regard d’Axel. Il semble hypnotisé à tel point que j’en suis gênée pour lui.

 Il n’est pas vraiment beau, loin de là. Il est à peine plus grand que moi, un peu trop rond et a un visage tout à fait quelconque, mais il a l’air gentil et doux. Peut-être est-ce d’un garçon comme lui dont j’aurais besoin pour oublier complètement Joe ? Lui au moins ne me ferait pas de mal, ne me rendrait pas folle de lui au point de me détruire ou presque. 

 Oui, il pourrait constituer un excellent remède et me permettre de me prouver à moi-même que Joe ne m’est plus rien. Pourtant, tout au fond de moi, je sens que si je passe à l’acte, j’aurai l’impression de tromper celui qui m’a tant fait souffrir. Ce sentiment est d’autant plus ridicule qu’il est lui-même marié et se fiche complètement de moi. Alors, qu’est-ce que j’attends pour aller de l’avant ?

— À quoi penses-tu ? demande Cécile, intriguée par mon air songeur.

— Peut-être que je devrais tenter le coup avec lui… dis-je presque malgré moi.

— Avec qui ?

— Avec Axel. Il est sympa et pourrait faire un excellent compagnon.

— Mais tu es folle ou quoi ? Il ne te plaît même pas ! Quand je t’entends, j’ai l’impression de discuter avec une retraitée qui désire finir ses jours en se trouvant un gentil monsieur qui la sortira de temps en temps. Prends-toi un chien, ça marchera tout aussi bien !

— Franchement, tu exagères, Cécile. Qu’y a-t-il de mal à vouloir une relation sereine plutôt qu’une passion destructrice ?

— Rien, quand on a quatre-vingts ans. Pas quand on en a dix-huit. Il faut un peu de piment dans ta vie et non une aventure médiocre avec un mec qui ne te fait même pas envie.

— Qu’en sais-tu ? m’insurgé-je, face à cette critique à peine voilée, mais qui n’est que le reflet de la réalité.

— Parce que si c’était le cas, tu serais dans tous tes états et tu rougirais sous son regard. Or, je ne vois aucune pommette rosie. Sortir avec quelqu’un faute de mieux est une grave erreur. Ça ne peut pas fonctionner. Un jour ou l’autre, tu t’amouracheras d’un homme et ce ne sera pas lui. Là, tu le feras souffrir horriblement.

— J’ai toujours entendu dire que dans un couple, il y en a un qui aime plus que l’autre.

— Oui, mais ce n’est pas pareil, tu ne l’aimes pas du tout !

— Mais je pourrais apprendre. Je ne serais pas la première. Et puis, ça te va bien de me faire la morale, alors qu’il ne se passe rien dans ta vie. Jamais tu n’as fait mention d’un quelconque compagnon, répliqué-je vertement.

— Sans doute, parce que je préfère les filles, révèle-t-elle le plus sérieusement du monde.

 Face à mon air ahuri, elle éclate de rire. Je souris également, mais je ne partage pas réellement son hilarité. Plaisante-t-elle ? Ou est-elle en train de se moquer de moi ?

— Vraiment ? interrogé-je d’une toute petite voix.

— Oui, mais tu n’as rien à craindre, tu ne m’intéresses pas. Je n’apprécie pas les rousses. Mais vois-tu, que ce soit hommes/femmes ou femmes/femmes, la relation reste la même et j’ai moi aussi souffert à cause d’une nana qui m’a trompée. L’ennui, c’est qu’elle était comme toi, elle ne m’aimait pas et pensait simplement que nous pourrions faire un petit bout de chemin ensemble sans que cela ne la touche réellement. Moi, j’étais dingue d’elle et j’ai cru mourir de chagrin quand elle m’a quittée pour une autre.

— Tes parents sont au courant de tes… hum... penchants ?

— Bien sûr, je ne m’en suis jamais cachée. Ils l’acceptent, même si je sais qu’ils auraient préféré que j’aie une sexualité… disons... plus classique.

— Eh bien ! Voilà une sacrée révélation.

— N’est-ce pas ? Je suis contente de t’en avoir parlé. Je voulais le faire depuis longtemps, mais comme tu ne parlais jamais de ta vie privée, je n’ai pas osé. Dis-moi, est-ce que cela modifie quelque chose à notre amitié ?

— Bien sûr que non, voyons ! Comment peux-tu poser cette question ?

 Cécile éclate de rire, visiblement soulagée, et nous changeons de sujet d’un commun accord. Peu importent ses orientations sexuelles, elle est et reste mon amie la plus chère. Néanmoins, en croisant à nouveau le regard d’Axel, je songe que mon idée n’est peut-être pas si mauvaise que ça, quoi qu’en dise Cécile. J’ai besoin de nouveauté dans ma vie et un petit ami pourrait bien être la solution. Après tout, ceux que j’ai fréquentés avant Joe ne me plaisaient pas plus que ça et je n’en suis pas morte. Et puis, pour le moment, il n’est pas question de coucher avec lui, mais juste d’avoir quelqu’un à qui penser, quelqu’un d’autre que mon beau Parisien…
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 Alors que les vacances de Noël approchent, Jérôme et moi faisons un dernier bilan de la situation en cours. Marney remonte la pente doucement, mais sûrement. Pas assez vite à mon goût, mais plus rapidement que nous ne l’avions escompté. Si tout continue à se passer ainsi, je pourrai vendre et récupérer ma mise avec un joli bénéfice dans un peu plus d’un an. Cela me paraît être un bon compromis. Bien sûr, s’il ne tenait qu’à moi, je m’en débarrasserais immédiatement, mais c’est impossible. Je perdrais trop d’argent et il n’est pas question de mettre Fight en péril. Cela me laisse le temps de peaufiner ma stratégie de délocalisation vers New York. Pour le moment, une certaine forme de routine s’est installée entre mon travail, mes affaires et Inès. Elle semble heureuse et je n’ai pas l’intention de détruire ses illusions tout de suite. À l’automne prochain, ce sera largement suffisant. 

 Depuis environ un mois, nous avons sorti un nouveau jeu qui fait un véritable carton et, comme à son habitude, le personnel de ma société est sur les charbons ardents. Comme j’apprécie cette effervescence et ce dynamisme qui manquent si cruellement à Marney ! C’est d’ailleurs ce qui a toujours constitué le moteur de Fight. 

 Sur le plan privé, il en va tout autrement. Ma relation avec Inès est limitée au strict minimum et si elle en souffre, elle n’en montre rien. Elle me répète très souvent qu’elle m’aime, mais je suis incapable de lui répondre. Tout simplement, parce que si j’ai beaucoup de défauts, je ne suis pas un menteur. 

 Je n’éprouve pas ce genre de sentiments pour elle. J’ai tenté dernièrement de lui expliquer qu’il m’était très difficile d’extérioriser mes émotions, après l’enfance que j’ai eue et elle a semblé s’en contenter. La seule femme avec laquelle je n’ai pas pu maîtriser le cours des choses, c’est Lara. 

 J’essaie de ne plus penser à elle et je crois y parvenir la plupart du temps, mais je reconnais que souvent je suis nostalgique de cette passion qui m’a consumé, l’espace d’un week-end. C’était si fort, si intense… Voilà des semaines que je m’efforce de ne plus lire les mails de Cécile, même si j’en meurs d’envie. 

 Mais je me suis fixé pour objectif de l’oublier, alors chaque dimanche, je trouve autre chose à faire pour ne pas être tenté. Je suis comme un alcoolique, en pleine convalescence, qui compte les jours d’abstinence.

 En février, Jérôme, Coline et moi repartirons pour New York, afin de finaliser l’achat des locaux que nous avons réservés. Ensuite, nous commencerons à procéder au recrutement de deux commerciaux, ainsi que d’un responsable administratif. Un ingénieur et un concepteur déjà en poste ici, à Paris, les rejoindront dès la fin du printemps. 

 Officiellement, nous ouvrons une antenne aux États-Unis et bon nombre des collaborateurs de Fight sont volontaires pour s’exiler dans la Grande Pomme, conscients de l’opportunité incroyable que cela leur offrirait. Toutefois, avant que nous ne prenions tous le large, il faut préparer le terrain, afin que nous puissions nous appuyer sur de réelles possibilités pour infiltrer le marché américain. Par ailleurs, nous conserverons une structure en France, même si celle-ci sera de moindre importance. Ainsi, les employés qui ne souhaiteraient pas nous suivre, pourront malgré tout conserver leur poste.

 Jérôme s’éclipse rapidement à la fin de notre réunion et Coline m’annonce peu après que Céline souhaite être reçue. Je me demande bien ce qu’elle veut. Depuis le mois de septembre, elle travaille plus sous la houlette de mon bras droit que sous la mienne. Les rares moments où je la côtoie, je m’arrange pour ne pas avoir affaire directement à elle. 

 Cette fille m’exècre, mais je ne peux rien lui reprocher. Selon Jérôme, après des débuts chaotiques, sans doute dus au fait que pour la première fois, elle était obligée de bosser et non pas de se servir de ses charmes pour amadouer son supérieur hiérarchique, elle a fait de réels efforts. 

 Lorsqu’elle pénètre dans mon bureau, je ne peux m’empêcher de la comparer à sa jeune sœur. Céline est jolie, même si on voit immédiatement qu’il n’y a rien de naturel en elle. Les opérations de chirurgie esthétique lui donnent l’air d’une poupée Barbie. Son visage est totalement figé par des injections et ses seins me paraissent aussi durs que des balles de handball. Des implants mammaires, sans aucun doute. Tout ce que je déteste ! Inès m’avait proposé de s’en faire poser également, jugeant sa poitrine trop peu volumineuse, mais face à mon refus catégorique, elle a renoncé.

 Je me lève pour recevoir celle qui fut, en son temps, la maîtresse de mon père et lui tends la main, qu’elle serre avec un peu trop d’empressement à mon goût.

— Céline, que puis-je pour vous ? demandé-je, curieux de connaître le but de sa visite.

— Je vous ai amené des parapheurs à signer, répond-elle, en me remettant deux dossiers volumineux.

— Jérôme aurait pu s’en charger, non ?

— Oui, mais je trouve dommage que nous ne puissions pas vous voir plus souvent chez Marney. 

— Mes journées sont très remplies, c’est pour cette raison que mon vice-président est en charge des affaires courantes de la banque. Vouliez-vous me parler d’un point particulier ? questionné-je, tout en commençant à apposer ma griffe au bas des documents après les avoir rapidement parcourus.

— Non, oui… je…

 Je pose mon stylo et lui souris de manière encourageante. Elle semble particulièrement mal à l’aise et j’aimerais bien comprendre pourquoi. Pourvu qu’il ne soit rien arrivé à Lara. 

— Allez-y, Céline. Vous savez que vous pouvez tout me raconter.

— Tout ? s’enquiert-elle d’un air incertain.

— Bien sûr, tout.

 Je confirme cela, en hochant la tête, me voulant avant tout rassurant.

— Eh bien, hum, il s’agit d’une affaire personnelle, commence-t-elle avec hésitation.

— Dites-moi tout.

— Eh bien, je sors avec quelqu’un depuis plusieurs mois et…

— Vous m’en voyez ravi, indiqué-je, ne comprenant toujours pas où elle souhaite en venir.

— Et il m’a demandée en mariage, la semaine dernière.

— Cela remet-il en cause votre emploi au sein de Marney ?

— Non ! Je continuerai à travailler pour vous. Mais…

— Mais ?

— Eh bien, si vous étiez contre le fait que je l’épouse, alors je refuserais, murmure-t-elle d’une traite.

— Je ne saisis pas bien le sens de votre phrase. Pourquoi ne serais-je pas d’accord ? dis-je, les sourcils froncés, tout en jouant avec mon stylo. Je vous souhaite au contraire d’être très heureuse.

— Mais moi, ce n’est pas lui que je désire ! s’écrie la jeune femme avec feu.

— Ah bon ? Et qui voulez-vous ?

 Je pose la question, l’air de rien, mais je connais déjà la réponse, avant même qu’elle ne franchisse la barrière de ses lèvres. 

—Vous ! avoue-t-elle dans un souffle.

— Moi ? Et pour quelle raison, Grands Dieux ?

— Parce que je suis amoureuse de vous. Je vous aime, comme aucun autre avant vous et je suis prête à accepter d’être la femme de l’ombre pour vous.

— Comme vous l’avez été pour mon père, sans doute ! je m’exclame d’une voix cassante.

 Je la vois blêmir avant de rougir, visiblement mal à l’aise. Aussitôt, je décide de me calmer et de rester courtois.

— Écoutez, Céline, je suis flatté par votre proposition, mais vous oubliez que je suis un homme marié et, qui plus est, que je suis votre patron. J’ai pour règle de ne jamais mélanger travail et vie privée, et vous devriez suivre mon exemple.

— Mais nous pourrions faire une exception, insiste-t-elle.

 Là, elle commence à me fatiguer. Que faut-il que je fasse pour qu’elle comprenne que jamais je ne la toucherais, pas même avec le bout d’une canne à pêche ! Je n’ai pas pour habitude de prendre les restes de mon père.

— Céline, jamais je ne ferai une chose pareille. Vous n’êtes pas mon type de femme et je refuse d’avoir une maîtresse après seulement six mois de mariage. Quel genre d’homme serais-je, si je trompais mon épouse sans donner la possibilité à notre union de fonctionner ? Je suis désolé, mais la réponse à cette proposition est non. Et je ne reviendrai pas dessus. Je vous conseille par conséquent d’accepter la demande de votre petit ami sans la moindre hésitation.

— Bien, chuchote-t-elle, livide, en se levant. 

 Céline quitte rapidement le bureau, me laissant songeur et perplexe. Qu’ont donc toutes ces femmes à me faire des avances, qui plus est en sachant que je ne suis pas libre ? Il me reste quelques minutes avant mon prochain rendez-vous et je réalise que Céline, bien malgré elle, a réveillé mon intérêt pour Lara. 

 Durant tout le temps où elle était assise en face de moi, je l’observais attentivement, cherchant des traits communs entre les deux sœurs. Et, hormis une vague ressemblance dans la couleur des yeux, je n’ai rien trouvé. Ce qui me trouble plus que je ne le voudrais, c’est la netteté avec laquelle l’image de Lara est toujours présente en moi. 

 Depuis tant de mois, elle devrait être bien plus floue que cela. Et pourtant, c’est loin d’être le cas. Cette constatation me choque presque. Soudain, incapable de me contenir, je me tourne vers l’écran de mon ordinateur afin de consulter l’adresse à laquelle Cécile m’envoie ses rapports hebdomadaires.

 Je parcours les premiers sans apprendre grand-chose. Elle semble aller mieux et cela me rassure. Toutefois, quand dans un mail datant de fin octobre, Cécile m’explique que Lara a un nouveau petit ami, je sens aussitôt mon cœur se pincer, provoquant une certaine colère en moi. Quel est exactement mon problème ? Est-ce la sensation déplaisante qu’elle m’ait oublié et soit déjà passée à autre chose, alors que ce n’est toujours pas mon cas ? Peut-être, mais cela laisse un goût amer dans ma bouche. Le message comporte une pièce jointe qui s’avère être un cliché du couple. 

 Quand je l’ouvre, non sans une appréhension parfaitement inexplicable, je me dis que je n’ai que ce que je mérite. Après tout, c’est exactement ce que j’ai voulu pour elle, qu’elle rencontre rapidement quelqu’un d’autre. Un homme qui soit capable de la rendre heureuse, sans traîner toutes les casseroles que je balade derrière moi et… 

 Lorsque la photo s’affiche devant mes yeux, je ne peux pas croire ce que je vois. Le petit ami en question se trouve être un ado boutonneux et rondouillet qui paraît aussi inodore qu’incolore. Mais pourquoi a-t-elle jeté son dévolu sur un tel naze ? Aller de l’avant, oui, mais pas nécessairement avec le premier bouffon venu ! 

 Je suis déçu, mais je me reprends aussitôt. Je n’ai aucun droit sur elle et certainement pas celui de juger celui qu’elle a choisi. Toutefois, l’instant d’après, la vérité me frappe en pleine face. Je suis jaloux. Je voudrais être celui qui a maintenant le privilège de l’embrasser, de la serrer dans ses bras et de la toucher comme j’ai pu le faire lors d’un week-end de juillet. 

 Résolument, je ferme la photo et passe aux messages suivants. Cécile m’y explique qu’elle ne croit pas du tout à cette relation, que cet Axel n’est pas, selon elle, fait pour Lara. En fait, ma jolie rouquine ne l’aurait choisi que pour une seule raison. Jamais il ne pourrait la blesser puisqu’elle ne l’aime pas, ni n’éprouve la moindre attirance physique pour lui. Les suppositions de mon employée se confirment, car trois mails plus tard, il semblerait que ce pauvre gars ait déjà disparu du paysage. 

 En effet, il aurait souhaité donner à leur liaison un tour plus sérieux, ce qui aurait fait prendre conscience à ma belle rousse que, vraiment, il n’était pas du tout fait pour elle. Il valait mieux, par conséquent, arrêter tout de suite cette relation qui ne pouvait les mener nulle part, plutôt que de le faire souffrir. Il s’attachait de plus en plus à elle, tandis que de son côté, elle était de plus en plus mal à l’aise en sa présence. Cela étant, il semblerait que le pauvre gars ait morflé, puisqu’il était salement mordu. Pour un peu, je le plaindrais presque. Mais je dis bien, pour un peu, car en toute honnêteté, je suis bien trop content qu’elle l’ait largué pour avoir un quelconque sentiment de pitié envers lui.

 Je continue ma lecture. Les mails m’expliquent que c’est une jeune femme brillante qui paraît avoir un peu de mal à se trouver. La fille de Raoul m’indique également que Lara a été particulièrement éprouvée par une rupture douloureuse qui aurait eu lieu durant l’été. Tiens donc ! Ma petite rouquine semble être restée relativement vague sur la question et n’aurait livré que les grandes lignes, pour justifier l’état lamentable dans lequel elle était au moment de leur rencontre. 

 Cette fois, c’est moi qui suis mal. J’ai toujours présumé, en mon for intérieur, que j’avais une responsabilité dans le profond abattement qui avait été le sien à son retour de Paris, sans pour autant l’accepter. Or là, j’en ai la preuve irréfutable et, désormais, je ne peux plus me cacher derrière une quelconque excuse bidon pour tenter de minimiser mon rôle dans la déchéance de Lara. Le soupçonner est une chose. En avoir la certitude absolue en est une autre.

 Déstabilisé, j’arrive au dernier message de Cécile. Elle m’y raconte l’invitation de Lara à passer le week-end dans sa famille. Elle m’explique que ses parents sont des gens charmants, même si la mère semble omnipotente et régente la vie de tout son entourage. Elle me fait le menu des activités qu’elles ont effectuées et me relate notamment un cours de danse auquel elle a accompagné son amie. 

 Je me rappelle alors que Lara m’avait confié pratiquer cette discipline. Il y a également une pièce jointe. C’est une vidéo. Je ne sais pas ce qu’elle peut contenir, mais j’ai le vague sentiment que ça va me secouer et pas qu’un peu. En effet, si je me réfère à l’état dans lequel j’étais quand j’ai vu sa photo en compagnie de machin chose, je n’ose même pas imaginer comment je vais être après l’avoir visionnée. 

 Pourtant, je sens déjà un frisson d’excitation anticipée me traverser. Sans perdre de temps, j’appelle Coline par l’interphone et lui demande de faire patienter mon prochain visiteur durant une dizaine de minutes. Il me faudra au moins ça pour me remettre. Lorsque j’appuie sur le bouton lecture, ma main tremble. Et ce que je vois est encore en dessous de ce que j’avais supposé. 

 Lara, ma Lara, est en train de se trémousser au sein d’un groupe mixte de danseurs, sur un tube des Bee Gees issu du film « la fièvre du samedi soir ». Elle est vêtue d’une brassière à bretelles croisées rouge, qui s’arrête au niveau des cotes, laissant libres son nombril et son ventre. Son pantalon est en réalité une espèce de caleçon noir qui la moule comme une seconde peau, révélant la perfection de son corps dans toute sa splendeur. 

 Je savais qu’elle était belle, de cela je n’avais aucun doute. Mais là, alors qu’elle danse face à l’écran, les cheveux relevés en queue de cheval, ma verge réagit instantanément et durcit tellement qu’elle en devient douloureuse. Elle a maintenant la rigidité d’un morceau de bois et je sens des frissons m’embraser tout entier pour culminer dans mon entrejambe.

 Lara est la seule femme à m’avoir jamais mis dans cet état et, en cet instant, j’éprouve une sensation de manque d’elle si intense que j’ai l’impression d’être sur le point de faire un malaise. J’ai un besoin impérieux de la revoir, de la tenir contre moi, de humer son parfum. Plus rien d’autre n’a d’importance, pas même Inès ou Marney.

 Il va falloir que je trouve un moyen de la côtoyer, ne serait-ce que l’espace d’une journée ou d’une soirée, afin de lui expliquer qui je suis vraiment et pourquoi j’ai agi ainsi cet été. Si, après cela, elle décide de m’accepter tel que je suis vraiment, alors je serai prêt à tout pour la rendre heureuse, y compris à divorcer plus tôt que prévu et à l’embarquer avec moi pour New York. Je sais, non, je suis sûr, que ce n’est pas un simple béguin qui nous lie tous les deux. 

 Tout cela va bien au-delà d’une quelconque attirance physique. C’est comme une connexion invisible qui la relie à moi. J’ai la certitude qu’ensemble, nous serons heureux et accomplirons de grandes choses. Je suis persuadé qu’elle est capable de faire ressortir le meilleur de moi, de me pousser à me dépasser et qu’elle me comblera comme aucune autre avant elle. Oui, Lara est celle que j’attendais avant que mes illusions ne soient détruites, et que je n’espérais plus depuis. Je n’irai pas jusqu’à dire que je suis amoureux d’elle, car je ne le suis pas, je ne l’ai d’ailleurs jamais été de personne. Mais ce dont je suis persuadé, c’est que j’ai besoin d’elle comme je n’ai jamais eu besoin de personne durant toute ma vie.

 Il n’y a qu’une manière de savoir si ces sentiments qui me paraissent d’une beauté et d’une intensité à couper le souffle sont partagés. C’est de la revoir. Aussitôt, mon cerveau survolté est en mode surchauffe et, à peine cinq minutes plus tard, j’ai trouvé. Comme chaque fois que j’élabore un stratagème qui me plaît, je souris, très satisfait de moi-même. Oui, je vais mettre au point un plan machiavélique qui me permettra par la même occasion de prendre une petite revanche sur mon salaud de père.

 Les grandes lignes sont parfaitement claires dans ma tête. Pour les détails, j’improviserai. Je décroche mon téléphone et compose le numéro de Céline qui répond dès la seconde sonnerie.

— Monsieur Neyrac. Que puis-je pour vous ? questionne-t-elle, visiblement mal à l’aise et craignant sans doute que sa déclaration enflammée ne lui ait porté préjudice. 

— Rien, Céline. Par contre, moi, j’aimerais faire quelque chose pour vous. J’ai cru comprendre que vous alliez accepter la demande en mariage de votre ami.

— Je, je….

— Si tel est le cas, c’est moi qui prendrai en charge les frais de votre noce. Je permettrai également que soit mis à votre disposition le cadre le plus enchanteur qui soit. Qu’en pensez-vous ?

— Eh bien, je ne sais pas. C’est si inattendu.

— Alors, ne dites rien et acceptez. Vous n’imaginez pas à quel point cela me ferait plaisir, murmuré-je, en y ajoutant toute la persuasion dont je suis capable. 

— Euh, d’accord.

— Parfait, Céline, vous avez pris la bonne décision, déclaré-je avec une satisfaction palpable dans la voix. Vous ne le regretterez pas, je vous l’assure.

— Mais comment vous remercier ? C’est trop !

— Non, chère Céline. Ce n’est que justice après les bons et loyaux services que vous avez rendus à Marney.

 Lorsque je raccroche, j’ai réussi à la convaincre qu’elle a, en quelque sorte, gagné à la loterie. C’est incroyable ce que les gens, et surtout les femmes, peuvent être sensibles à la flatterie et manipulables pour peu qu’on appuie sur le bon bouton. Céline ne fait pas exception, tant elle est bouffie d’orgueil et persuadée qu’elle est irrésistible. Si elle savait que je ne fais cela que pour approcher sa sœur, je pense sincèrement qu’elle refuserait aussi sec ma proposition.
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LARA 

 

— Hey, Lara, à dix heures, il y a un mec qui n’arrête pas de te mater, lance Cécile, alors que nous venons de nous installer à une table d’un fast-food, histoire de changer avec l’habituelle cafétéria qui sert toujours la même chose.

 Dès demain, nous serons en vacances pour deux semaines. J’adore la période de Noël, surtout en Alsace. Des marchés dédiés à cette fête poussent comme des champignons dans presque toutes les villes et villages, on confectionne des petits gâteaux, les Bredele, qui sentent bon la cannelle et les épices, on pare le sapin de toutes sortes de décorations lumineuses. Comme c’est agréable de se promener le long des rues éclairées de mille feux. 

 Cette année, j’ai fait découvrir tout ce qui relève de la tradition alsacienne à mon amie Cécile. Elle a adoré et c’est de plus en plus fréquemment qu’elle passe le week-end à la maison. Mes parents l’apprécient beaucoup et elle le leur rend bien. Après ce déjeuner avalé sur le pouce, non loin de la gare de Strasbourg, je dois l’accompagner jusqu’à son train, avant de prendre le mien. Pendant deux semaines, elle rejoindra sa famille, mais nous avons déjà prévu de nous appeler très souvent. J’observe mon amie avec affection, tout en réalisant pleinement ce qu’elle vient de me dire. 

— Oh non, m’exclamé-je, tu ne vas pas recommencer ! Chaque fois, c’est pareil avec toi. La dernière, c’était avec Axel et regarde à quel désastre cela nous a menées.

— Oh, mais ce n’est pas de ma faute ! Je t’avais dit qu’il n’était pas pour toi et que tu faisais une erreur monumentale en sortant avec lui. C’est toi qui as refusé de m’écouter.

— C’est vrai. Résultat, je lui ai fait beaucoup de peine et je m’en veux. Il était gentil et aurait sans doute été un ami merveilleux, mais j’ai tout gâché, murmuré-je avec tristesse. 

 Pourtant, j’ai vraiment essayé de l’aimer, sans succès. Dès qu’il recherchait le moindre contact physique, ce qui est tout à fait légitime lorsqu’on est avec quelqu’un, je me cabrais, trouvant tous les prétextes pour m’y soustraire. Et quand, sentant qu’il en était affecté, je m’obligeais à le laisser m’embrasser et me toucher, je finissais par m’écarter, dégoûtée. Au bout d’un moment, j’ai enfin compris que je n’éprouvais rien pour lui et qu’il valait mieux que nous rompions. Je ne pouvais pas me forcer à l’aimer, ni à être attirée par lui. J’ai tenté de lui expliquer les choses gentiment, mais il l’a mal pris. Finalement, même si je déteste ça, j’ai dû me montrer plus ferme. Depuis, il ne m’adresse plus la parole. Je sais que je l’ai blessé, mais que pouvais-je faire d’autre ? Continuer à jouer cette mascarade de l’amour alors que je ne ressentais rien, sinon de l’indifférence au mieux, et de la répulsion la plupart du temps ? Non, merci. C’est ce que j’ai vécu avec Joe qui m’a permis de comprendre ce qu’était le réel désir physique. Du coup, je refuse de me satisfaire d’une relation médiocre. J’espère simplement qu’un homme, qui ne sera pas lui, saura un jour me faire éprouver les sensations si délicieuses que j’ai expérimentées dans ses bras et que je n’avais jamais connues avant.

— Ohé, Lara ! Reviens un peu sur terre !

— Quoi ? 

— Contrairement à l’autre pignouf sans intérêt, celui-ci est carrément canon. Et il fait un signe par ici. Oh, non, mais je rêve ! Il se lève et se dirige droit vers nous. Lara, cette fois, je te le dis, c’est le bon ! s’exclame Cécile, excitée comme une puce.

— Oh, arrête tes conneries, rétorqué-je, en mordant à pleines dents dans mon hamburger.

— Bonjour, vous vous rappelez de moi ? m’interpelle une voix grave que je ne reconnais pas, mais qui ne m’est, malgré tout, pas totalement inconnue.

 Je me redresse, la bouche pleine, me dépêchant d’avaler et tentant désespérément de me remémorer où j’ai pu croiser ce splendide spécimen de la gent masculine aux allures de surfeur. Puis, soudain, je me souviens. Le train. Il était assis à côté de moi, lors de mon retour de Paris. C’est lui qui me tendait les mouchoirs et m’a acheté une bouteille d’eau. Il a supporté mes pleurs avec un stoïcisme qui frisait l’héroïsme. Rien que pour ça, il mériterait une médaille et je ne peux pas faire autrement que de lui sourire avec chaleur.

— Oui, le train. Cet été.

— C’est ça. Je suis étonné que vous vous en rappeliez, vous étiez dans un de ces états ! Je suis ravi de constater que tout va mieux. Je peux me joindre à vous ? demande-t-il avec un tel sourire, qu’il me paraît tout à fait impossible de refuser.

— Bien sûr ! dis-je avec un enthousiasme qui semble l’amuser au plus haut point. Avec plaisir.

 Pendant qu’il retourne récupérer ses affaires et son plateau, Cécile me fait des signes si peu discrets que j’éclate de rire. Alors, elle se penche vers moi et, étonnamment sérieuse, murmure.

— Ce mec-là, il est génial ! Il a l’air fait pour toi. Comment as-tu pu laisser passer une pareille occasion, ma grande ?

— Eh bien, je venais de me faire larguer. Tu te rappelles ? Je t’en ai parlé. J’étais tellement malheureuse que je n’ai pas arrêté de pleurer durant tout le trajet. Donc, tu penses bien que je n’étais pas en état ! Je n’aurais pas remarqué George Clooney s’il avait été assis à côté de moi.

— Et pourtant, tu te souviens de lui. C’est un signe, non ?

— Écoute, Cécile, je n’en suis pas sûre du tout. Je veux dire… je viens de me planter lamentablement et à deux reprises. Je crois que je ferais mieux de ne plus m’y risquer. Si ça se trouve, je vais encore me gourer et ça finira immanquablement par un désastre.

— N’importe quoi ! Je te l’ai déjà expliqué cent fois, tu es jeune, tu es belle et tu es brillante. Pourquoi ne profites-tu pas de la vie comme elle vient, sans te poser toutes ces questions ? Tout serait tellement plus simple.

— Tu crois ?

— J’en suis convaincue. Tu plais de toute évidence à ce mec et je pense que c’est réciproque. Amuse-toi et arrête de te triturer les méninges. Si ça arrive, c’est bien, et sinon tant pis.

— Tu as sans doute raison. Après tout, il n’y a pas de mal à se distraire.

— Exactement. Eurêka ! Tu as enfin compris l’idée.

 En voyant sa grimace comique, je ne peux pas m’empêcher de sourire. Mon Dieu, que ferais-je sans elle ? Mais déjà, le beau blond qui me fait penser un peu à ce jeune médecin que l’on peut admirer dans la série que j’adore, « Dr House », s’approche à nouveau de nous. Je ne me souviens plus de son nom, mais la ressemblance est assez troublante. 

— Je m’appelle Grégoire, indique-t-il, en s’asseyant à côté de moi.

 Sur son plateau, il y a une salade et un soda light. Apparemment, il fait attention à sa ligne, ce qui est loin d’être mon cas, surtout quand on voit le double burger, la super portion de frites, le coca (pas allégé) et la glace dégoulinante parsemée de chocolat fondu et d’éclats de noisettes. En fait, j’ai pas mal perdu de kilos au cours des mois d’août et septembre. Depuis quelques semaines, mon appétit semble être revenu, si bien que j’ai quasiment retrouvé le poids que j’avais avant l’été. Heureusement que je fais du sport, parce que sinon, je ressemblerais à une barrique en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Mais c’est si agréable de pouvoir faire à nouveau la gourmande ! Après tout, n’est-ce pas un des rares plaisirs de la vie ?

— Alors, tu travailles dans le coin ? lui demande Cécile, l’air de rien.

 En fait et, parce que je commence à bien la connaître, je sais qu’elle s’apprête à lui faire passer un interrogatoire que ne renierait pas le KGB. Intérieurement, je m’esclaffe. Clairement, elle tient à s’assurer qu’il est digne de son amie, c’est-à-dire moi. Alors que si ça se trouve, il n’est pas intéressé un seul instant. Après tout, ça pourrait aussi bien être Cécile qui serait susceptible de lui plaire. Mais si c’est le cas, le pauvre ! Jamais il n’aura la moindre chance. Depuis que ma copine m’a parlé de son orientation sexuelle, nous rions souvent de son attirance affichée pour les filles. Et apparemment, du moins d’après ce que j’ai cru comprendre, jamais elle n’est sortie avec un garçon, son penchant s’étant révélé dès son adolescence. D’ailleurs, ça marche plutôt pas mal pour elle, puisqu’elle a déjà eu plusieurs aventures depuis son arrivée et voit en ce moment une étudiante en philosophie qui semble bien mordue.

— Non, je ne travaille pas. J’attends mon train.

— Ah bon ? Et où vas-tu ? rebondit-elle immédiatement.

— Chez mon père, à Paris. Je le rejoins pour les vacances. Le reste de l’année, je vis chez ma mère, ici, à Strasbourg, répond-il de bonne grâce.

— Et que fais-tu dans la vie ?

 On y est, c’est ce qui intéresse réellement Cécile. Mon amie part du principe qu’il vaut mieux assurer son avenir en fréquentant un ou une partenaire issu soit d’un milieu aisé, soit dont le cursus ou la profession permet tous les espoirs.

— Je suis étudiant en troisième année d’archéologie, dit Grégoire qui ne semble pas avoir compris son manège, ou alors il ne le montre pas.

— Waouh ! Un futur trouveur de tombeaux égyptiens !

— Puisses-tu dire vrai ! s’exclame-t-il en riant. J’ai eu beaucoup de mal à faire accepter ce choix à mes parents.

— Ah bon ? Pourquoi ?

 J’assiste en silence à cette conversation qui vire quand même à l’entretien d’embauche Pourtant, il se prête au jeu sans rechigner.

— À vrai dire, ils auraient aimé que je suive leurs traces. Mon père est chirurgien et ma mère est architecte. Pour eux, l’archéologie est tellement aléatoire et peu de diplômés ont un avenir dans ce domaine.

— Oh, je comprends… Tu entends ça, Lara ? C’est un peu comme pour toi, quand ta chère maman voulait à tout prix que tu deviennes coiffeuse.

 Il se tourne vers moi et me sourit, l’air charmeur. Je rougis aussitôt, ce qui ne m’était plus arrivé depuis Joe. 

— Et qu’as-tu décidé ? s’enquiert-il, visiblement curieux d’en savoir plus.

—PACES. Première année commune des études de santé, indiqué-je en baissant les yeux, quelque peu troublée.

— Ah bon ? Donc, tu es également à l’université.

 — Eh oui ! Mais sans doute pas au même endroit.

— Il faudra nous revoir très bientôt, alors… murmure-t-il, sans prêter attention à Cécile qui a un sourire jusqu’aux oreilles.

— Euh… oui, bien sûr, ce serait sympa.

 Il sort un morceau de papier et y note une série de chiffres. Puis, il me le tend.

— Voici mon numéro de portable. Appelle-moi quand tu voudras.

 Je prends le billet en le remerciant, mais avant que j’aie le temps d’ajouter un mot, Cécile intervient.

— Pourquoi ne lui donnes-tu pas le tien, Lara ?

— Euh… oui, c’est une bonne idée, bafouillé-je, tout en la fusillant du regard.

 Qu’a-t-elle besoin de me forcer la main ? Là, franchement, je trouve qu’elle outrepasse son rôle de meilleure amie. Néanmoins, je ne le dis pas haut et fort. Après tout, cela ne concerne que nous. Mais elle ne perd rien pour attendre. Elle va voir le savon que j’ai l’intention de lui passer, pensé-je en inscrivant mes coordonnées sur le papier qu’il me tend, après l’avoir arraché d’un petit carnet. Il a l’air tellement content, lorsque je le lui remets, que je ne peux m’empêcher de sourire. 

 Finalement, l’idée n’est pas si mauvaise et ça me changerait agréablement de sortir avec un garçon qui, pour une fois, me plaît. Évidemment, l’attirance n’est pas aussi intense que celle que je ressentais pour Joe, avec qui j’ai toujours eu l’impression que c’était magique. Toutefois, je sens que ça pourrait le faire.

 Peu après, Cécile s’excuse, se lève et se rend aux toilettes. Restés seuls, un silence gêné s’installe, interrompu par Grégoire qui semble mal à l’aise, mais qui se lance comme le ferait quelqu’un juste avant de sauter dans le vide, les pieds attachés à un élastique.

— Ce jour-là, dans le train, tu me plaisais vraiment, dès le moment où je t’ai vue. C’était incroyable ! Je sentais que sans tes yeux bouffis et toutes ces larmes, tu devais être absolument sublime. Et j’avais raison, tellement raison… Tu es la plus belle femme qu’il m’ait été donné de rencontrer.

— Tu exagères ! je rétorque, en rougissant de plus belle. 

 Ce genre de compliment m’a toujours mise mal à l’aise. Sans doute est-ce dû au fait que ce n’est que depuis tout récemment que l’on me parle ainsi. Avant, j’étais invisible, surtout à côté de Céline qui a de tout temps été considérée comme la plus jolie de la famille. 

— Oh non ! Et je te demande de me croire, car je suis on ne peut plus sincère. J’ai vraiment envie de te connaître et de sortir avec toi. Je l’aurais voulu déjà cet été, mais j’avais compris que ce n’était pas le moment. J’ai comme le sentiment que tu vas beaucoup mieux et que, cette fois, tu pourrais ne pas refuser.

— C’est effectivement le cas. Tu es très délicat, mais je n’aimerais pas te faire de peine si ça ne fonctionne pas. Lorsque tu m’as connue, je venais d’être larguée par l’homme dont j’étais amoureuse. Et je ne suis pas sûre d’avoir envie de prendre à nouveau ce risque.

— Si tu me laisses ma chance, tu apprendras à me faire confiance. Je ne suis pas un tordu comme l’autre. 

— Qu’est-ce qui te permet de penser qu’il était tordu ? m’insurgé-je, avant de me calmer immédiatement.

 C’est étrange, malgré toute la peine que j’ai eue à cause de Joe, je ne supporte pas que l’on puisse dire la moindre chose négative sur lui. C’est plus fort que moi. Une seule parole de travers et je me hérisse. Ça m’est déjà arrivé avec Cécile, lorsque nous en avons discuté ensemble. Elle a tout de suite compris qu’elle marchait sur un terrain miné, si bien qu’elle a rapidement changé de sujet.

— Je te rappelle que j’ai été témoin de l’état dans lequel tu te trouvais, et je refuse d’imaginer qu’un type qui rend une si jolie femme aussi malheureuse n’a pas un problème.

 Il n’a pas franchement tort et je ne peux qu’acquiescer. Après tout, ce n’est pas faux. Joe a manifestement un gros défaut, il n’est préoccupé que par son bon plaisir.

— C’est fini, maintenant, et je ne souhaite plus penser à cela. Si tu veux, on peut se voir. J’en serais ravie.

— Fantastique, lance-t-il, avant de consulter sa montre. Il faut vraiment que je parte, je vais rater mon train si je tarde trop, explique-t-il, en se levant à regret.

 Il range son plateau et récupère sa veste, ainsi que son sac. Puis, sans crier gare, il s’incline sur moi, et pose un baiser rapide et chaste sur mes lèvres fermées. À nouveau, je suis au comble de la gêne. Mon caractère timide a refait surface. 

	Je t’appelle ce soir, murmure-t-il à mon oreille.





  Puis, il se redresse et quitte le fast-food. L’instant d’après, Cécile revient et reprend sa place.

— Eh bien, on dirait que c’est une affaire qui roule, me fait-elle remarquer, se penchant vers moi en riant. Je suis restée planquée derrière la porte pour vous laisser un peu de temps.

— Et tu as bien fait, je réponds, tout sourire. Je vais sortir avec lui, cela ne fait aucun doute.

— Je suis sûre que tu seras très heureuse avec un garçon aussi équilibré.

— Comment sais-tu ça ?

— Ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Il est clean, propre sur lui et semble subjugué par ta petite personne. Oui, vraiment, il me plaît ce type.

— Eh ! Mais c’est à moi qu’il doit faire de l’effet. Aurais-tu changé de bord par hasard ?

— Alors ça, ça ne risque pas d’arriver ! Lara, j’ai vraiment envie que tu sois heureuse avec quelqu’un de bien et c’est exactement ce qui pourrait se passer avec Grégoire. Ne gâche pas tout, en songeant à l’autre.

— Mais non, je n’y pense plus jamais.

— À d’autres ! Ne me prends pas pour une idiote. Je vois parfaitement que tu n’arrives pas à l’oublier. Je ne sais pas ce que ce salaud t’a fait, mais je crois que cela t’a profondément affectée, pour ne pas dire traumatisée. Tu devais vraiment être mordue pour avoir autant morflé. Et je pense que ce n’est pas encore fini, loin de là, même si tu essaies courageusement de garder la tête hors de l’eau. 

 Je baisse les yeux, sans répliquer. D’ailleurs, qu’y a-t-il à ajouter ? Rien. Tout ce que Cécile vient d’exprimer n’est que la réalité. Ma triste réalité. Je n’ai jamais réussi à oublier Joe, ni ces merveilleux moments que j’ai passés avec lui, même si cela n’a duré que le temps d’une soirée. C’était si exaltant, si extraordinaire, et tout ce qui m’est arrivé depuis m’a semblé bien fade. C’est pour cela que j’ai dit à Cécile que je paierais cher pour pouvoir rester à nouveau, ne serait-ce qu’une heure, dans ses bras. Et ça, tous les Grégoire du monde n’y changeront rien.

 Mais les choses étant ce qu’elles sont, je ne le reverrai jamais. Dans ces conditions, je suppose que je peux bien faire un effort. Après tout, Grégoire est autrement plus plaisant qu’Axel. À ma réaction, quand il a posé ses lèvres sur les miennes, cela ne devrait pas être désagréable, loin de là. Ce n’est peut-être pas une explosion des sens, mais pas un calvaire non plus. Bref, une fois de plus, je ne sais pas où j’en suis. 

 Peu après, nous quittons le restaurant pour nous diriger vers la gare, située tout près. Nous décidons de boire un dernier café dans un bistrot, puis je raccompagne mon amie, avant de prendre le train suivant pour Saverne.

 Lorsque je rentre, à la tête que fait ma mère, je sens que quelque chose cloche. Elle est particulièrement agitée et mon père est assis dans la cuisine avec elle, au lieu de regarder son feuilleton du soir. C’est étrange… 

— Qu’est-ce qui vous arrive à tous les deux ? On est mis à la porte ? Vous avez gagné au loto ?

— Non, dit maman en s’installant à table, après y avoir posé une cafetière et trois tasses. C’est Céline, elle a téléphoné.

— Et alors ? interrogé-je d’une voix grinçante. Elle ne nous contacte jamais, ne demande de nouvelles de personne. On ne va pas lui décerner les palmes académiques, parce qu’elle a enfin, et pour une fois, décidé de décrocher son mobile pour nous rappeler qu’elle est en vie.

 Je me sais parfaitement injuste envers ma sœur, même si ce que je viens de dire n’est que la stricte vérité. L’ennui, c’est que penser à elle m’amène aussitôt à me remémorer mon séjour parisien et le splendide chauffeur de son patron. C’est terrible quand même ! Maintenant que j’ai repris mon existence en main, que j’ai décidé d’aller de l’avant en sortant avec le beau Grégoire, il faut que Joe se rappelle à mon bon souvenir.

 Maman a une mimique agacée qui me fait craindre le pire. Que se passe-t-il encore ?

— Arrête de te montrer aussi mesquine envers Céline. Tu sais bien qu’elle est très occupée avec son travail et sa vie à Paris.

— Tu parles !

— Lara ! J’ai conscience que vous ne vous entendez pas toutes les deux, mais tu pourrais faire un effort. Ta sœur m’a annoncé qu’elle se mariait et elle vient ici, à Noël, pour nous présenter son fiancé. Tu pourrais être contente pour elle. Marc-Antoine est issu d’une excellente famille et elle va faire un grand mariage. Tu devrais être fière et prendre exemple ! lance-t-elle, visiblement outrée que j’aie pu critiquer, ne serait-ce que l’espace d’une seconde, sa fille chérie.

 Physiquement, Céline est le portrait de maman. Comme elle, ma mère est très préoccupée par le paraître, les apparences et le fait d’en mettre plein la vue aux personnes de son entourage. L’unique fois où elle ne s’est pas arrêtée à ce genre de considération, c’était avec papa. Elle a beau l’adorer, je sais qu’elle a regretté à plusieurs reprises qu’il soit de condition modeste et dépourvu de toute ambition. C’est un homme bon et droit, mais sans doute trop simple à son goût. Alors, très vite, elle a reporté ses propres rêves de grandeur sur Céline qui était, à ses yeux, la seule à même de réaliser les fantasmes qu’elle avait elle-même abandonnés en épousant mon père. 

 C’est assez déplorable, de mon point de vue, car elle a tout pour être heureuse : un mari aimant qui ne vit que pour elle, mais qu’elle brime, des filles en bonne santé et qui n’ont pas mal tourné, un travail et un chouette appartement. Et pourtant, elle ne sait pas apprécier tout cela, elle est perpétuellement insatisfaite et voudrait plus. Comme toujours.

— Prendre exemple sur elle ? Certainement pas ! 

 Je me lève et quitte la pièce en trombe. Si pour que ma mère soit fière de moi, il faut que j’épouse un bon à rien, sous prétexte qu’il est issu d’une famille bourgeoise, alors je préfère encore qu’elle me sermonne trois fois par semaine. Le mec de ma frangine sent le loser à plein nez. 

 Maman me rejoint cinq minutes plus tard dans ma chambre où je viens de m’allonger sur le lit. Impossible d’esquiver la crise qui, à coup sûr, va éclater dans un instant.

— Pourquoi réagis-tu comme ça, dès que je parle de ta sœur ?

— Parce que tu n’es fière que d’elle ! Barbara et moi, on ne compte pas. Tu passes ton temps à râler à propos de ton aînée, tu portes la cadette aux nues et moi, la benjamine, je n’existe pas, m’écrié-je, histoire de planter le décor. 

— Je t’interdis de dire des énormités pareilles, jeune fille ! Tu sais que je vous adore toutes les trois de la même manière.

— Qui essaies-tu de convaincre, maman ? Si tu aimais vraiment Barbara, tu tenterais de la persuader de quitter son bon à rien de mari. Mais l’ennui, c’est que tu ne le lui suggères pas, parce que tu as bien trop peur qu’elle débarque ici avec ses enfants. Alors tu préfères ne rien dire et la laisser se débrouiller seule. Par contre, Céline, c’est autre chose. Elle, pas touche ! Au fait, ça fait plus de six mois qu’elle est avec ce mec. T’en avait-elle informé avant ? Avait-elle prévu de te le présenter ?

— Non, je… mais ce n’est pas grave, balbutie ma mère, visiblement dépitée par ce que je viens de lui apprendre. 

— Tu vois ? Ce n’est jamais grave ! Elle n’appelle même pas pour vous souhaiter votre anniversaire. Mais si Barbara ou moi avions le malheur d’oublier, nous en entendrions parler pendant des semaines. Maman, sois honnête avec toi-même, pour une fois, et accepte le fait que si tu devais compter sur ta merveilleuse fille qui vit à Paris, tu serais dans un beau pétrin. 

— Lara ! proteste-t-elle pour la forme.

 Mais je vois dans son regard qu’elle ne peut qu’opiner à ce que je viens de dire.

— Il n’y a pas de Lara qui tienne ! Et que les choses soient claires, je n’irai ni sur le canapé du salon ni sur le clic-clac de la chambre d’amis. Je reste ici. 

— Mais…

— C’est toujours la même chose. Je dois laisser ma piaule à la princesse. Mais pas cette fois, je te préviens.

— Promets-moi au moins d’être polie et correcte avec ce garçon, qu’il ne nous prenne pas pour une bande de sauvages.

— On verra, mais n’attends pas de moi que je joue les hypocrites. Je l’ai rencontré à Paris et, franchement, il ne m’a pas fait bonne impression. 

— Eh bien, tu feras un effort.

 J’appréhende déjà leur venue, prévue après-demain, mais je m’oblige à faire bonne figure pour mon père qui, je le sais, risque de s’inquiéter. 

 Plus tard sans la soirée, Grégoire doit m’appeler. Je suis sur le point de commencer un roman, tranquillement installée dans mon lit, attendant patiemment son coup de fil. Il faudrait que je me couche tôt, car je travaille demain et dimanche et, en cette période de fêtes, ça va être particulièrement éprouvant. 

 Lorsque le téléphone vibre, je sursaute et sens mon cœur battre plus vite. Par coquetterie, je patiente jusqu’à la troisième sonnerie avant de décrocher.

— Salut, me dit sa voix masculine que je reconnais immédiatement.

— Bonsoir, Grégoire. Tu es bien arrivé ?

— Oui. Et j’ai fait un très bon voyage, puisque ton amie Cécile était dans le même train que moi. Si j’avais su, je vous aurais attendues et nous aurions pu rejoindre la gare ensemble.

— Effectivement.

 En vérité, je lève les yeux au ciel et pince mes lèvres en me demandant ce que Cécile a bien pu lui raconter. Avec elle, je me méfie. Non qu’elle me ferait intentionnellement du tort, mais en voulant trop bien faire, elle pourrait balancer deux trois petites choses sur moi que je n’aimerais pas nécessairement révéler au grand jour.

 Nous discutons durant une heure environ. Il me parle de ses études, de sa famille, de sa vie entre Strasbourg et Paris, de ses amis, bref, nous faisons connaissance. C’est d’autant plus agréable qu’il semble très gentil et que nous avons de nombreux points en communs. Alors que je suis sur le point de raccrocher, il me propose de rentrer plus tôt à Strasbourg. Je sens une boule d’angoisse et d’excitation mêlées m’envahir, et lui réponds d’une voix un peu tremblante.

— C’est une super idée. À quel moment au juste souhaites-tu revenir ?

— Demain ? indique-t-il, avant d’éclater d’un rire insouciant. Non, je pensais que si j’étais à Strasbourg pour le réveillon de la Saint-Sylvestre, nous pourrions éventuellement passer la soirée ensemble. Qu’en dis-tu ?

— D’accord. Ce serait formidable.

— Génial ! s’exclame-t-il, visiblement très heureux de ma réponse. Tu sais, Lara, je voulais te dire… Je ne t’ai jamais oubliée depuis cet été et, cet après-midi, quand je t’ai repérée dans la rue, je vous ai suivies, ton amie et toi. N’aie pas peur, je ne suis pas un dingue. Simplement, j’avais envie de te connaître. Tu me plais vraiment beaucoup…

— Toi aussi. 

— Je peux te rappeler demain soir ?

— Bien sûr. Bonne nuit.

— Je t’embrasse, Lara, bonne nuit.

 Durant tout le reste des vacances, nous nous téléphonons chaque jour. C’est tellement agréable de savoir qu’un garçon si beau et si gentil s’intéresse à moi, pense à moi. Tout irait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes si deux choses ne me chagrinaient pas. 

 La première, c’est qu’il ne pourra finalement pas être là pour le 31, car tous les trains étaient complets. Il ne viendra que le jour de l’an, en fin d’après-midi. La seconde, c’est l’arrivée de ma sœur et de son futur époux (et j’ai une moue super ironique quand je dis ça). Bon sang de bonsoir ! Je n’ai jamais rencontré un prétentieux pareil. Il n’est capable que d’une chose toute la journée : parler de lui. Et il sait tout mieux que tout le monde puisqu’il a tout vu, tout entendu, tout vécu. Impossible d’aborder le moindre sujet sans être interrompue par ce vaniteux. 

 Du coup, mon sport préféré des vacances, c’est de le moucher. Et c’est finalement très facile. Cela amuse beaucoup mon père, mais ma mère est furieuse. Dire que ma sœur a exigé que mes parents leur attribuent leur chambre à coucher. Mais quelle honte ! Et maman qui la laisse agir à sa guise, et papa qui ne moufte pas ! Des fois, il faudrait quand même qu’ils lui remettent les points sur les I, parce qu’on a l’impression qu’elle est chez elle et non l’inverse. Le seul compliment qu’elle ait bien voulu nous faire concerne l’appartement. Là, effectivement, elle s’est extasiée durant deux jours. 

 Lorsque Barbara nous rend visite, c’est aussitôt la guéguerre entre les deux frangines qui éclate, comme d’habitude. Ma sœur aînée ne supporte pas l’air pédant de Céline et elle a bien raison. Comme elle est nettement plus belliqueuse que moi, les joutes verbales pleuvent rapidement. Mais dans le fond, elle n’a pas tort. Céline n’est que critique envers ses enfants et son mari. Même si Gaëtan est un bon à rien et que Laura, Mathis et Océane ne sont pas forcément faciles, où est l’intérêt de lui mettre la honte comme ça, en ne parlant que de leurs défauts ? Hélas pour elle, Barbara n’est pas du genre à se laisser faire et, des trois, c’est elle qui a de tout temps été la plus virulente. 

 Étrangement, alors que nous ne nous étions jamais réellement bien entendues, notre aversion envers le comportement inadmissible de notre sœur nous rapproche. Oh, nous n’avons toujours rien en commun, mais nous nous soutenons face à l’adversité. Ainsi, le jour de leur départ, Marc-Antoine pivote vers moi, visiblement décidé à avoir le dernier mot au moins une fois, et déclare.

— Alors, Lara… Céline m’a dit que tu n’avais pas de petit copain. Il serait peut-être temps de t’y mettre, ironise-t-il, de toute évidence très fier de lui.

— Lara a connu un chagrin d’amour, la pauvre ! renchérit Céline.

 Aussitôt, je me tourne vers ma mère et la fusille du regard. Au nom de quoi avait-elle le droit de raconter cela à ma frangine ? Alors là, elle va m’entendre, elle ! Et pas plus tard qu’après leur départ. Mon père semble également consterné par ses indiscrétions.

— Elle est pourtant jolie comme fille, enchaîne Marc-Antoine, comme si je n’étais pas présente. Je me demande bien quel est son souci… ajoute-t-il, en s’esclaffant avec une méchanceté qui me coupe le souffle.

 Barbara, qui était venue pour les saluer en se rendant au travail, est sur le point de les remballer quand je lui fais un signe de la main avant de me tourner vers eux.

— Premièrement, je n’ai aucun problème, dis-je avec un calme olympien. Deuxièmement, la prochaine fois que tu voudras avoir de mes nouvelles, Céline, pose-moi directement les questions. Ça t’évitera d’être mal renseignée par la commère du salon de coiffure.

 J’entends plus que je ne vois le hoquet d’indignation de maman, et les gloussements de mon aînée et de mon père.

— Si ma vie amoureuse vous intéresse, sachez que j’ai un petit ami depuis tout récemment. 

— Ah bon ? Et il vient de la cité ? demande Céline avec dédain.

— Non. Il est étudiant en troisième année d’archéologie à l’université. Son père est médecin et sa mère est architecte. Je pense que son pédigrée est assez bon pour que tu ne trouves rien à y redire, n’est-ce pas ? Et pour couronner le tout, il est absolument splendide. On croirait un surfeur australien.

 Cette petite tirade a le mérite de leur rabattre le caquet et, peu après, ils lèvent le camp pour se rendre à la gare, accompagnés des parents. Après leur départ, Barbara s’approche de moi et, en s’esclaffant, m’enlace les épaules.

— Bravo, ma belle, tu les as bien eus sur ce coup. Quand je pense que maman croit que je suis passée leur dire au revoir. Jamais de la vie ! Je suis venue m’assurer qu’ils étaient bien partis.

 Aussitôt j’éclate de rire avant de répondre.

— Comment a-t-elle osé lui raconter tout ça ? C’est vraiment trop nul. Attends qu’elle revienne, j’ai deux mots à lui dire. 

— Moi aussi, renchérit ma sœur. Il paraît que Céline sait tout ce qui se passe chez moi. Tu te rends compte ? Y compris nos problèmes d’argent.

— C’est vrai, alors ? Tu as des soucis ?

 Barbara s’affale sur la chaise et se prend la tête entre les mains. 

— Il a joué à des jeux en ligne, du genre poker et autre. Il a perdu presque tout mon salaire. Heureusement que j’avais déjà acheté les cadeaux de Noël. Mais, en attendant, je n’ai plus rien pour vivre et c’est l’angoisse. J’ai tellement honte que je n’ose pas en parler à maman et papa. De toute façon, ça ne servirait pas à grand-chose, ils n’ont pas un sou.

 Aussitôt, je quitte la cuisine en direction de ma chambre pour revenir avec mon sac en main. J’en sors mon chéquier et commence à en compléter un. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-elle, en ouvrant de grands yeux.

— Tu vois. Je te fais un chèque de deux mille euros. 

— Non… je...

— C’est un prêt. Ce sont mes économies et je n’en ai pas besoin tout de suite. Entre mon travail et la bourse, je m’en sors bien. Prends-le, tu me rembourseras quand tu pourras.

 Barbara fond en larmes dans mes bras et me serre contre elle. Je crois que jamais elle ne s’était montrée aussi affectueuse envers moi. 

— Il va vite voir qu’il y a de l’argent sur le compte et il dépensera tout, fait-elle remarquer en se redressant.

 Je réfléchis un instant, avant de lui sourire d’un air malicieux, parce que je sais que j’ai trouvé la solution.

— Voilà ce que je te propose. Nous allons passer à la banque située au bout de la rue. Là, j’ouvrirai un livret d’épargne sur lequel tu auras une procuration et j’y placerai cette somme. Ainsi, si tu as besoin de liquide, tu n’auras qu’à en retirer. De la même manière, tu pourras y effectuer des dépôts quand tu voudras me rembourser. Lui ne pourra jamais y accéder, puisqu’officiellement c’est mon fric.

— Mais, ça risque de durer un moment avant que je puisse te le rendre, déclare-t-elle, les sourcils froncés, mal à l’aise.

— Prends tout ton temps, je n’en ai pas besoin dans l’immédiat. Et puis, j’ai encore des économies. Vois-tu, depuis que je travaille, je mets de l’argent de côté. Donc maintenant, ça fait un bon pécule. Autant que ça te serve. 

— Oh, ma petite sœur ! J’ai vraiment l’impression de te découvrir, s’exclame-t-elle avec admiration. J’ai comme le sentiment que c’est toi la plus futée de nous trois.

— Je ne sais pas, murmuré-je avec gêne. Viens, allons-y avant que les parents ne soient de retour. Et pas un mot à qui que ce soit.

 Ce jour est à marquer d’une pierre blanche, car à partir d’aujourd’hui notre relation évolue rapidement dans un sens que je n’avais jamais imaginé. 

 Après la banque, nous décidons de boire un café dans un salon de thé. C’est moi qui régale. Barbara m’explique alors à quel point elle était mal à l’aise depuis que mon père lui a donné la voiture qu’il me destinait, lorsque la sienne a rendu l’âme. Je la rassure aussitôt, ça ne me dérange pas de prendre le train et si j’ai besoin d’un véhicule, eh bien, papa me prête sa vieille Peugeot break sans problème.

 Elle me raconte également sa vie, détaillant comment elle a abandonné des études brillantes, parce qu’elle était enceinte et pourquoi elle n’a pas encore quitté son mari. En vérité, elle l’aimait et espérait toujours qu’il changerait. Mais cette fois, il est allé trop loin, ne se préoccupant pas un instant de la manière dont ses enfants pourraient manger s’il dilapidait l’argent de sa femme. 

 Apparemment, Barbara est en train de préparer le terrain, ayant ouvert un nouveau compte bancaire et effectué une demande d’appartement pour elle et les petits. Toutefois, comme elle ne souhaite plus vivre dans la cité, cela risque de prendre du temps, car les dossiers sont nombreux et peu aboutissent. J’apprends également qu’un infirmier de l’hôpital est follement amoureux d’elle et que si, jusqu’à présent, elle l’a tenu à distance, ne voulant pas tromper Gaëtan, elle songe à lui de plus en plus souvent. Il s’appelle Thierry et est Antillais. 

 De toute évidence, et sans qu’elle ait à me le dire, il lui plaît vraiment. Cela étant, elle n’est pas prête à laisser à nouveau sa vie entre les mains d’un mec au risque d’être malheureuse une fois encore. Lorsqu’elle me demande ce que j’en pense, un regard anxieux braqué sur moi, je souris.

— Tu n’es pas une coureuse, murmuré-je d’une voix apaisante. Si tu as remarqué cet homme, c’est que tu sais inconsciemment que ton couple est au bout de son histoire. Peut-être que Thierry est celui qui te donnera le courage et la force de faire le ménage dans ta vie. Cela dit, si je peux te conseiller un truc, c’est de faire les choses proprement. Dès que tu auras obtenu un appartement, barre-toi et divorce. Ensuite, rien ne t’empêchera de vivre une aventure avec cet infirmier. Mais au moins, si ça tourne mal, tu auras ton endroit et tu n’auras pas à déménager à nouveau. 

— Rester maîtresse de ma vie, murmure-t-elle rêveuse.

— Exactement. Ne te précipite pas au risque de te tromper une fois encore. 

— Gaëtan a menacé de me tuer si je le quittais.

— Ce ne sont que des mots, déclaré-je avec mépris. Il n’en fera rien, il n’est pas assez téméraire pour ça.

— Tu te rends compte que ça fait plus de six mois que nous n’avons pas couché ensemble ? glisse-t-elle sur le ton de la confidence.

 « Décidément, c’est le grand déballage », songé-je, quelque peu mal à l’aise.

— Pourquoi ? ne puis-je m’empêcher de demander.

— Il voulait faire un quatrième gamin. Alors, il a volontairement omis le préservatif la dernière fois. J’ai eu si peur d’être enceinte que j’ai juré de ne plus jamais lui laisser me jouer un tour pareil. Et puis, je n’en ai pas envie. J’en étais rendue à fermer les yeux et imaginer que j’étais avec un acteur ou un chanteur, pour éprouver un minimum de sensations. Et encore… Avec Gaëtan, c’est du vite fait, bien fait…

— Ou plutôt mal fait… soufflé-je en pouffant

— Absolument, répond ma sœur, tout en m’imitant. Il ne pense qu’à lui, si bien que si j’ai un orgasme, c’est presque par hasard.

— Oui, effectivement. Je crois que tu as raison d’aller voir ailleurs.

— Et toi ? questionne-t-elle soudain

— Quoi moi ?

— Comment ça se passe quand…

 Je rougis comme une tomate, terriblement gênée.

— À vrai dire, je ne l’ai jamais fait. Le seul avec qui j’aurais pu en avoir envie est celui-là même qui n’a pas voulu de moi.

— Ah bon ? C’est à lui que Céline faisait allusion ?

— Oui. Il était marié et je l’ignorais. Quand il m’a larguée, il m’a révélé la vérité. 

— Et tu n’as pas couché avec lui ?

— Non, il a refusé. Mais…

— Mais ?

— Mais un soir, alors qu’il me raccompagnait jusque chez Céline, il m’a caressée et j’ai eu… enfin, tu vois… 

— Tu as joui, termine-t-elle avec un grand sourire. Ne sois pas gênée, c’est parfaitement naturel et surtout ça fait un bien fou.

 Je crois que je pourrais me cacher dans un trou de souris, tellement j’ai honte. Comment en suis-je venue à parler de sexualité avec ma sœur ? 

— Et ce nouveau petit ami ? Il existe vraiment ?

— Oui. Tout ce que j’ai dit est vrai.

 Je suis soulagée que nous changions de sujet. Aussi, je lui raconte notre première rencontre et nos retrouvailles au fast-food. Soudain, ma sœur consulte sa montre et sursaute, avant de se lever précipitamment.

— Il faut que j’aille au boulot, explique-t-elle en m’embrassant sur la joue. Je commence dans dix minutes.

 Sans perdre un instant, elle s’éclipse et je prends le temps de finir mon cappuccino, puis je règle l’addition et je quitte, à mon tour, la pâtisserie. Comme je suis contente que Barbara et moi puissions être plus proches. Si avec mon aide, elle parvient à se reconstruire une nouvelle vie, eh bien, j’en serai la première ravie. 

 Sur le trottoir, je resserre les pans de mon manteau autour de moi. Il fait un froid glacial, mais le soleil brille. J’inspire un grand coup et souris. Pour la première fois depuis des mois, je me sens légère et presque heureuse. Je réalise que Joe est enfin relégué au rang de souvenir. Je suis jeune, pas trop laide, et j’ai toute la vie devant moi. Je pourrais danser et chanter, là, sur ce trottoir, tant je suis soulagée d’avoir réussi à surmonter cette histoire. 

 Rapidement, je me dirige vers l’appartement. La journée est consacrée aux révisions. Début janvier, les examens du premier semestre vont avoir lieu et durant les deux prochains jours je dois travailler au supermarché, donc pas de temps à perdre.

 Le soir du réveillon, je reste à la maison avec mes parents, ainsi que Barbara et les enfants. Gaëtan, pour sa part, passe la soirée avec ses frères, furieux que ma sœur ait refusé de se conformer à ses plans. De toute évidence, il y a de l’émancipation dans l’air. Nous dînons tranquillement devant la télévision, puis je m’installe sur le canapé avec ma nièce, âgée de onze ans. Celle-ci est en train de pianoter le téléphone portable de sa mère.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? questionné-je, en me penchant sur elle.

— J’envoie un texto aux contacts de maman pour leur souhaiter une bonne année. C’est elle qui m’a demandé de le faire.

— Ah bon ? Et tu les prends un par un ?

— Non ! Il y a une manipulation qui me permet de le transmettre à tout le monde en une fois.

 Laura me regarde comme si j’étais une demeurée. Elle n’a d’ailleurs pas tout à fait tort et semble maîtriser la technologie nettement mieux que moi.

— Tu veux que je te le fasse ? propose-t-elle avec un sourire. Par contre, tu dois te dépêcher, car si tu tardes trop, ce sera les embouteillages.

— Comment ça ?

— Eh bien, tout le monde va envoyer des SMS vers minuit. Donc, si tu ne le fais pas maintenant, ils risquent de ne pas parvenir aux contacts avant demain soir.

— OK. Allons-y.

— Bon, tu rédiges ton texto et je m’occupe du reste.

 En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, elle a déjà terminé. Cette petite est au moins aussi intelligente que sa mère. Je lui tends mon téléphone, puis je rejoins maman et ma sœur dans la cuisine pour les aider à ranger. Il est à peine vingt-deux heures et, tandis que Barbara sort le dessert du congélateur, je remplis le lave-vaisselle. Depuis le salon, j’entends Laura s’écrier :

— C’est bon, tata Lara ! Je pose ton portable sur la table basse.

— Merci, mon chaton, m’exclamé-je sans m’interrompre.
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JOE 

 

 Assis dans le fauteuil inconfortable de ce night-club bondé, dans lequel il fait une chaleur à crever, je me demande une fois de plus ce que je fous ici. 

 Débordé par la sortie, et le succès phénoménal et inespéré du dernier jeu vidéo de Fight, j’ai laissé Inès s’occuper de l’organisation des fêtes de fin d’année. Grand mal m’en a pris. Alors que nous aurions pu partir quelques jours au ski ou sous les tropiques, elle n’a rien trouvé de mieux que de nous faire passer la première semaine de vacances dans la maison de campagne de ses parents en Sologne. C’est une espèce d’immense manoir sombre et peu chauffé, mais je suppose que cela doit faire smart de pouvoir se vanter d’avoir un petit château en Sologne. 

 Hier, nous avons tous regagné la capitale. Et ce soir, j’ai droit à une fête dans le lieu le plus branché et le plus prisé de Paris, où tout le monde doit faire semblant de s’amuser, ce qui me gonfle royalement.

 Ce matin, au petit-déjeuner, j’ai essayé de faire comprendre à Inès que nous n’étions finalement pas très bien assortis et, qu’à terme, il vaudrait mieux arrêter les frais. Elle a aussitôt éclaté en sanglots, s’est pendue à mon cou en me suppliant de la garder auprès de moi. Elle accepterait tout, pourvu que je ne la laisse pas tomber, y compris que je sois infidèle. Puis, sur sa lancée, elle a parlé gamins, avenir et maison en banlieue. J’ai cru halluciner. Très froidement, je me suis levé et avant de quitter la pièce, je lui ai asséné, d’une voix cassante.

— Je ne veux pas d’enfant, je n’en ai jamais voulu. Je ne désire pas plus une épouse. J’ai pensé que c’était possible et que je m’y ferais, mais je reconnais aujourd’hui que je me suis trompé. Tu savais que je n’étais pas amoureux de toi quand nous nous sommes mariés et rien n’a changé depuis. Je suis un solitaire et plus vite tu accepteras ce fait, plus vite nous pourrons divorcer.

— LOUIS-JOACHIM ! a-t-elle crié, en sanglotant.

 Je ne me suis même pas retourné.

 Distraitement, j’observe les danseurs sur la piste. Ils ont à peine assez de place pour respirer, alors bouger. Inès est parmi eux. Toute la soirée, elle a flirté avec un de ces petits prétentieux dont elle aime tant s’entourer. Je présume qu’elle a décidé de tester ma jalousie. Si seulement elle savait à quel point je m’en cogne ! Au contraire, si elle se trouve un autre mec, celui-ci me rendra un sacré service.

 Lorsque je sens mon téléphone portable vibrer dans ma poche, je le sors, heureux de ce prétexte pour me distraire, car à ce rythme, dans cinq minutes, je prends mes cliques et mes claques et je me tire. Dire qu’il est à peine vingt-deux heures et que je vais devoir subir ce calvaire pendant toute une partie de la nuit. J’en suis déjà épuisé. 

 En faisant défiler les SMS que j’ai eus, je regarde avec un certain ennui (c’est ma spécialité !) les messages de bons vœux pour l’année à venir jusqu’à… Je suis obligé de lire et relire le texto qui s’affiche sur mon écran, avant d’oser y croire.

 

« Très belle année 2013, emplie de joie et d’amour. Mille baisers, Lara Schneider »

 

 Ma main gauche, celle qui tient le portable, tremble et je passe l’autre dans les cheveux, sidéré qu’elle ait pu m’envoyer un message.

 Sans prendre le temps de réfléchir, je me redresse et sors de la pièce, affrontant au passage toute une horde de jeunes gens à moitié bourrés qui arrivent en sens inverse. Mais qu’est-ce que je fous ici ? 

 Au bout de ce qui me semble une éternité, je trouve un coin de couloir sombre, situé tout près de l’entrée du personnel. Je m’adosse contre un mur couvert de feutrine noire et lève la main. Je serre mon mobile si fort que les jointures de mes doigts sont blanches. 

 Après avoir écouté attentivement les bruits autour de moi, j’ai la confirmation qu’à l’endroit où je suis, on entend la musique, mais en sourdine. Je jette un regard, à droite, à gauche, personne. Donc, pas d’oreilles indiscrètes. 

 Avant d’être dérangé, je récupère le numéro de Lara dans mes contacts. Puis, j’appuie sur la touche d’appel et je colle mon portable à mon visage. J’ai du mal à respirer, tant je suis angoissé. 

 Puis, soudain, mon cerveau se met à fonctionner à nouveau. Pourquoi est-ce que je lui téléphone au juste ? Pour lui dire quoi ? C’est stupide, étant donné que j’avais juré de ne plus m’approcher d’elle. Une sonnerie, deux, trois… Alors que je m’apprête à raccrocher, son timbre, clair et rauque à la fois, arrive enfin à moi.

— Allô ?

 Je suis obligé de me racler la gorge, tellement je me sens noué.

— Bonsoir, Lara.

— Joe ? chuchote-t-elle d’une voix blanche.

 Je l’entends murmurer quelque chose, puis elle semble bouger avant qu’une porte ne se ferme. Selon moi, elle s’est isolée pour pouvoir me parler. C’est bon signe, étant donné que je redoutais qu’elle me raccroche au nez.

— Pourquoi m’appelles-tu ? demande-t-elle, un peu brusquement.

— Pour te remercier de ton texto et te souhaiter à mon tour une très belle année 2013. 

— Mon… quoi ? Oh non ! s’exclame-t-elle, paraissant comprendre à quel message je fais allusion. C’était une erreur, Joe. Ma nièce l’a envoyé à tous mes contacts et j’ai oublié que tu en faisais encore partie, sinon tu n’en aurais pas été destinataire. 

 Je tique à ces mots, mais je ne dis rien. Je suppose que je peux déjà m’estimer heureux qu’elle n’ait pas supprimé mon numéro purement et simplement. 

— Peu importe, je l’ai eu et je t’en remercie. Comment vas-tu ?

— Bien, très bien, pour être honnête, affirme-t-elle après une brève hésitation. Et toi ?

— Tu me manques, j’ai envie de te voir.

 La réponse est sortie de ma bouche avant même que j’aie eu le temps de me reprendre. 

— C’est toi qui m’as virée, tu t’en rappelles ? 

— Que voulais-tu que je fasse, Lara ? Jamais je n’aurais pu te considérer comme une maîtresse et je pense que c’est un rôle que tu n’aurais pas aimé tenir.

— Non, mais…

— Je t’ai fait partir tant que j’en étais encore capable et que rien ne s’était passé entre nous. Tu…

— Rien ? Pardon, mais je ne suis pas tout à fait d’accord.

— Je parlais de coucher, Lara. Si tu étais restée, ne serait-ce qu’un jour de plus, tu te serais retrouvée dans mon lit et je ne t’aurais plus permis d’en ressortir. Tu imagines ce que tu aurais ressenti si tu avais appris que j’étais marié après cela ?

— Je ne préfère pas. Joe, il faut que je te laisse…

— Non, ne raccroche pas !

— Pourquoi ? 

 Sa voix n’est plus qu’un faible gémissement.

— Dis-moi que tu me pardonnes la manière dont je me suis comporté envers toi, le dernier jour.

 J’ai besoin d’entendre de sa bouche qu’elle ne m’en veut pas, afin de surmonter le sentiment de culpabilité qui me gagne systématiquement lorsque je pense à elle, c’est-à-dire tous les jours.

— Non, je ne le dirai pas, répond-elle après un silence qui, je présume, lui a permis de reprendre contenance. Je suis désolée, mais je ne peux pas. Je te déteste pour ce que tu m’as fait. J’ai beaucoup souffert et je crois sincèrement que c’est quelque chose que tu aurais pu nous épargner à tous les deux, si tu avais eu l’honnêteté de me révéler la vérité tout de suite ou si tu ne m’avais pas invitée à sortir. Tu vois, c’était simple.

— Je sais, Lara, et je m’en veux bien assez. 

— Alors, pourquoi ?

— Dès le moment où je t’ai trouvée dans ce bureau, je n’ai pas pu résister. Tu étais si mignonne, si fraîche. J’ai tout oublié, ce soir-là, y compris que je n’étais marié que depuis trois semaines. 

— Tu aurais été bien mieux avisé de t’en rappeler !

— Ça n’aurait rien changé et tu le sais. Cette attirance quasi magnétique était aussi imprévisible qu’intense. Et puis, qu’aurais-tu voulu ? Que je continue à te mentir et que je mène une double vie ? J’aurais pu le faire, j’aurais pu profiter de toi et je suis sûr que tu ne m’aurais rien refusé…

— Quoi ? Ce n’est pas la modestie qui t’étouffe, toi !

— Ose prétendre le contraire. Ce soir-là, si je l’avais voulu, j’aurais pu te prendre en pleine rue et tu n’aurais rien trouvé à y redire. J’aurais aussi pu monter avec toi dans l’appartement de ta sœur et j’aurais pu te baiser dans toutes les positions et dans toutes les pièces, en commençant par la table de la cuisine.

— Joe ! s’exclame-t-elle, choquée par mes paroles.

— Quoi, Joe ? J’ai toujours eu un langage cru quand il s’agit de sexe et tu le sais. Il fut même un temps où cela t’excitait. Te souviens-tu de ce que je t’ai expliqué lorsque nous étions sous le porche ? 

— Non !

— Si, tu te rappelles parfaitement. J’ai dit que je crevais d’envie de te baiser de toutes les manières possibles et imaginables, que je voulais te lécher et te bouffer…

— STOP ! Arrête ça tout de suite ! Si tu m’as téléphoné pour me débiter des obscénités, alors tu ferais aussi bien de raccrocher.

— Pourquoi ? Parce que ça te choque ou que tu aimes ça ? Rien que d’entendre ta voix me fait bander comme un taureau. Et je n’ai pas l’intention de m’en cacher. Je suis sûr que quelque part entre tes cuisses, ça palpite également. Je sais à quel point tu es sensuelle. Souviens-toi comme tu mouillais pour moi.

— Joe ! Ça suffit maintenant. Je refuse de t’écouter plus. Je te souhaite une excellente année et…

— Attends… Excuse-moi. Tu as raison, je n’aurais jamais dû te parler ainsi. Mais que veux-tu ? Je perds pied dès qu’il s’agit de toi. Je suis désolé, je n’aurais d’ailleurs pas dû te contacter.

— C’était une mauvaise idée, en effet. Mais je suppose que ça partait d’une bonne intention, alors…

 Ça, c’est bien ma Lara, toujours à voir le côté positif des gens ou des évènements. Alors que je m’apprête à répliquer et à lui demander la permission de la rappeler de temps en temps pour prendre de ses nouvelles, Inès se matérialise comme par magie devant moi.

— Joe, mon chéri ! Mais qu’est-ce que tu fais ici, pendu au téléphone ? Ne me dis pas que tu es en train de travailler ! Viens t’amuser avec nous.

 Avant que j’aie eu le temps de lui répondre de me lâcher la grappe, Lara a déjà raccroché et il y a fort à parier que je ne pourrai pas la joindre de sitôt. Mais quelle conne, cette Inès ! Pourquoi a-t-il fallu qu’elle arrive juste maintenant que ma petite rouquine revenait à de meilleurs sentiments ? Furieux, je la fusille du regard et assène d’une voix qui cache mal mon animosité.

— Fiche-moi la paix ! Je ne me suis pas amusé un seul instant avec tes potes à la con. Vous me fatiguez tous autant que vous êtes et toi la première. Alors, maintenant, je rentre. Tu trouveras bien quelqu’un pour te ramener quand tu en auras marre. Ce soir, je dors dans la chambre d’amis et demain j’y ferai transférer mes affaires. 

 Lorsque je vois des larmes surgir de ses yeux, je pousse un soupir, excédé. Je n’ignore pas que j’ai été trop loin et que je n’avais aucune raison valable de me montrer si grossier avec elle, alors que ce n’est pas de sa faute. 

 Même si je n’éprouve pas la moindre once de culpabilité (ce n’est pas mon genre), je la prends malgré tout dans mes bras. Inès n’est responsable de rien dans ce mariage sordide et calculé. Elle m’aime et je suis presque désolé de ne pas lui rendre ses sentiments. Elle s’accroche en sanglotant à fendre l’âme.

— Là, là, c’est fini. On rentre et tu vas te coucher, tu es fatiguée.

— Avec toi ?

 J’ignore quoi répondre. Dans le fond, je n’ai aucune envie de cela, car je sais pertinemment que c’est lui donner des illusions sur notre avenir, alors qu’elle ne devrait déjà plus en avoir. Je n’ai pas le droit de lui laisser de l’espoir, ce serait malhonnête. Je la quitterai tôt ou tard. Retarder les choses ne fera que les rendre plus difficiles.

 Elle se redresse et me sourit, puis demande.

— C’était qui au téléphone ?

— Personne, dis-je en détournant les yeux. 

— Rentrons, réplique-t-elle, les lèvres pincées.

 Alors qu’elle se dirige vers le vestiaire, je m’interroge sur ce qu’elle a bien pu entendre de ma conversation avec Lara. Mais, après tout, cela n’a aucune importance. Elle me rejoint rapidement et nous marchons en silence vers ma voiture, garée à deux rues de là.

 Au moment d’ouvrir la portière passager, elle me questionne néanmoins.

— Es-tu amoureux d’une autre femme ?

— Non, dis-je en toute honnêteté. Je ne suis amoureux de personne, je ne l’ai d’ailleurs jamais été.

 Je devine à son regard que cette réplique l’a blessée, mais elle a le mérite d’être sincère. Lorsqu’elle s’assied près de moi, elle murmure comme pour elle-même.

— Au moins, c’est clair. Mais je ne désespère pas. Un jour, tu m’aimeras comme je t’aime.

 Je m’abstiens de lui rétorquer que cela m’étonnerait et je le pense tellement fort que je me demande si elle ne va pas l’entendre. Nous prenons la direction de l’appartement en silence.
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LARA 

 

 Debout sur le quai, je guette le train en provenance de Paris avec impatience. J’ai besoin d’être dans les bras de Grégoire pour oublier la conversation, ô combien perturbante, que j’ai eue avec Joe. Cet homme est un démon, réapparaissant au moment le plus inattendu pour détruire sans le moindre ménagement tous les efforts que j’ai déployés depuis des mois, afin de me remettre de notre rupture. Mais pourquoi s’est-il senti obligé de m’appeler ? 

 Je n’en reviens pas. J’étais tellement sûre de ne jamais plus entendre parler de lui. Au lieu de cela, au moment où je pensais avoir tourné la page, il me téléphone pour je ne sais quel motif. Car, à qui veut-il faire croire que c’était uniquement pour me souhaiter une bonne année ? À d’autres !

 Et toutes ces choses qu’il m’a dites. Si crues, à la limite de la vulgarité, et pourtant si troublantes. Il avait raison lorsqu’il prétendait que mon corps réagissait, c’était exactement ce qui se passait. En l’écoutant, j’ai senti mes muscles internes se contracter et ma culotte s’humidifier. C’est incroyable, l’effet qu’il a sur moi ou plus précisément qu’il a gardé malgré tous ces mois de souffrances, toutes ces larmes. 

 Pendant un instant, j’ai repensé à ce rêve que j’avais au fond de mon cœur durant les premières semaines, à savoir qu’il me contacterait pour me dire qu’il m’aimait et qu’il était désormais libre. Et inutile de me leurrer, j’aurais accepté sans la moindre hésitation de le revoir. En cela, il était aussi dans le vrai. Dès qu’il s’agit de Joe, je perds tout sens commun. Je suis comme folle, hypnotisée et prête à tout pour un seul regard de lui. C’était le cas cet été et, à mon grand désarroi, je dois admettre que ça l’est toujours. Cette constatation, si elle me bouleverse, me révolte également, car il n’a rien fait pour mériter que je le vénère ainsi. 

 Pour en revenir à ce coup de fil, alors que je commençais à baisser ma garde, ça a été la douche froide sous la forme d’une voix féminine, sans doute sa chère et tendre épouse, qui le rappelait pour lui demander de la rejoindre. En sourdine, je pouvais entendre de la techno, j’en déduis qu’il était dans une discothèque. Ce n’était pas cela qui était important, mais plutôt le fait qu’il soit sorti avec sa femme et donc qu’il n’était pas libre, contrairement à ce que j’avais osé espérer. Cruel salaud ! Décidément, il ne changera jamais. Alors, j’ai raccroché et j’ai éteint mon portable avant de le jeter sur le lit comme s’il me brûlait les doigts. 

 Le reste de la soirée s’est passé dans une espèce de brouillard et même si j’ai perçu à plusieurs reprises le regard inquiet de Barbara posé sur moi, j’ai été incapable de jouer le jeu. Après les vœux de rigueur, je leur ai souhaité bonne nuit, prétextant une migraine. Puis, je suis allée me coucher, soulagée de cesser cette comédie.

 Durant la moitié de la nuit, j’ai pleuré sur mon sort et sur cet amour impossible pour un homme qui n’en est même pas digne. À mon réveil, j’ai décidé que j’en avais assez et qu’il n’était pas question que je continue à me morfondre et à regretter ce qui n’aurait de toute façon jamais eu d’avenir. Joe est comme un rêve, un fantasme. Je suis persuadée, maintenant, que je l’ai idéalisé et que si je devais le revoir un jour, eh bien, cela ne me ferait plus rien. « Quelle idée saugrenue ! » souffle ma conscience. « Qui crois-tu convaincre avec ce discours à trois balles ? » 

 Je n’ai pas le temps de m’appesantir sur le sujet, car le train avance sur le quai pour finir par s’immobiliser. Les premiers voyageurs descendent des wagons et je scrute ces nouveaux arrivants en espérant repérer Grégoire. Lui, très clairement, c’est ma planche de salut. Le seul qui m’ait attirée depuis cet été et sans doute le seul capable de me faire oublier. Même si je le connais peu, je suis persuadée que c’est un homme bien. Il sera parfait pour moi et nul doute que j’apprendrai à l’aimer. Ensemble, nous pourrions être heureux, loin des tourments et des affres que j’ai endurés ces derniers mois. 

 Soudain, je le vois qui saute de la rame. C’est vrai qu’il est beau. Dans le style mec sain et plein de vitalité, il est superbe. Son teint bronzé par de récents sports d’hiver, ses yeux verts et ses mèches blondes qui encadrent un visage aux traits réguliers, ajoutés à sa haute taille, même s’il est moins grand que Joe, en font le genre de garçon sur lequel les femmes se retournent. Pourtant, je ne peux pas m’empêcher de le comparer à celui que j’ai tant aimé et je préfère ne pas trop m’arrêter sur l’idée déstabilisante qu’il est plutôt fade, face au charme ténébreux du Parisien qui me fait, malgré tout, encore rêver.

 Je secoue la tête pour écarter ces pensées tout à fait inopportunes et lui souris. C’est à moi qu’appartient maintenant la possibilité de tracer mon avenir et Joe n’en fait pas partie. Plus vite j’aurais accepté ce fait et mieux je me porterai. D’ailleurs, pourquoi ne pas commencer dès ce soir ?

 Lorsque Grégoire arrive à mon niveau, il lâche son sac et me prend dans ses bras. J’ai fait un effort particulier pour soigner mon apparence. Je me suis maquillée, mes cheveux sont fraîchement lavés et bouclent en cascade dans mon dos. Avec mon caban gris et mon bonnet rouge, je sais que j’ai de l’allure. J’ai mis des bottes en daim à talons hauts sur un jean slim, taille basse, et un chemisier beige à carreaux sous un gilet chocolat. Lui, pour sa part, porte un pantalon kaki, un gros pull en laine crème que je vois par l’encolure de sa parka. Un style qui lui va comme un gant.  

 Il me serre toujours, riant de joie, insouciant. Cette légèreté est contagieuse. Aussitôt, je me sens mieux et j’oublie la tension qui m’avait gagnée depuis l’appel de Joe. Oui, Greg est ma solution. Lorsqu’il se redresse, il devient soudain sérieux tandis que son regard si clair croise le mien. Lentement, il s’incline et je sais que nous allons échanger notre premier vrai baiser. Je suis prête, voire impatiente. Sa main glisse sur ma joue, puis ses lèvres frôlent les miennes. Il relève la tête, comme pour demander mon assentiment. Celui-ci doit se lire dans mes yeux, car presque aussitôt il se penche à nouveau sur moi. Cette fois, sa bouche est beaucoup plus ferme sur la mienne et, très vite, je sens sa langue tenter de franchir mes lèvres que j’entrouvre de bonne grâce. 

 Son baiser est très agréable, même si on est loin du déchaînement de passion que ceux de Joe avaient provoqué en moi. J’essaie d’oublier cette idée, mais je n’y parviens pas, car Greg est tout en retenue, si différent de la force virile dont faisait preuve mon ténébreux brun. Il faut dire qu’il est plus jeune et donc très probablement moins expérimenté. Mais qu’importe. Lui au moins semble tenir à moi et, détail non négligeable, il est libre.

 Le visage niché dans mon cou, il chuchote avec un timbre rauque.

— Tu m’as manqué. 

 Cette phrase innocente me rappelle cependant une autre voix qui m’a murmuré la même chose au téléphone. Ah, merde ! J’en ai marre ! Si à chaque parole prononcée, à chaque geste effectué, je dois me replonger dans des souvenirs que j’ai tenté d’oublier durant des mois, autant que je me tire une balle tout de suite !

— Dix fois, j’ai failli sauter dans le train, ajoute-t-il, en se redressant.

— Moi aussi, je suis contente de te voir.

 J’ai parfaitement conscience du fait que ce ne sont pas forcément les mots qu’il attend, mais c’est tout ce qui me vient. S’il est déçu, il ne le montre pas et me caresse la joue, l’air heureux.

— Où veux-tu aller ? je demande, car nous n’avons rien programmé pour le reste de la journée.

— Ça dépend de toi, répond-il, en me fixant avec une intensité presque dérangeante.

 J’ai parfaitement saisi où il souhaite en venir et je comprends qu’il ne me forcera jamais à faire quelque chose qui me déplaît. Néanmoins, vu l’état d’esprit dans lequel je suis, tout est bon pour oublier ce démon qui n’a rien trouvé de mieux à faire que de se rappeler à mon souvenir, alors que je reprenais enfin pied. Ce n’est pas une relation gentillette avec Greg qui m’aidera à passer à autre chose. Bon sang, j’ai presque dix-neuf ans et je suis toujours vierge. Il serait peut-être temps que ça change. Et pourquoi pas aujourd’hui ? 

— J’aimerais que nous allions quelque part où personne ne nous dérangera. 

— Tu en es sûre ?

— Absolument. 

— Alors, ce sera chez moi. Ma mère et mon beau-père sont partis faire du ski au chalet.

— Au chalet ?

— Nous avons un chalet à Chamonix.

— Waouh ! Eh bien…

 De toute évidence, il vient d’un milieu vraiment aisé et j’espère simplement que la différence entre nos deux mondes ne se fera pas trop sentir. Mais il n’y a aucune raison, j’en suis persuadée. Après tout, je sais me tenir. Ma mère nous a bien éduquées, mes sœurs et moi.

— Allons-y. 

 Main dans la main, nous nous dirigeons vers la station de tram, juste sous la gare. J’ignore où il compte m’emmener, ainsi que l’endroit où il habite d’ailleurs, mais je le suis en toute confiance. 

 Une demi-heure plus tard, nous nous arrêtons devant un bâtiment situé tout près de la cathédrale. L’immeuble est cossu comme je m’y attendais. Nous pénétrons dans un hall dont le sol en marbre est recouvert d’un grand tapis rouge, qui est également le même que celui que je peux voir sur les escaliers. Tout près se trouve un ascenseur à l’ancienne. Nous y entrons et, à cet instant, je réalise pleinement ce qui va m’arriver. Sauf que Greg ne sait toujours pas que je suis vierge. Cela ne le rebutera-t-il pas ? Il y en a un autre, à qui, en d’autres temps, cela avait posé un vrai problème. 

 Grégoire a la délicatesse de me proposer à boire dès que nous pénétrons dans l’appartement bourgeois du dernier étage. Les pièces sont meublées avec goût et le mobilier a l’air de provenir de chez un antiquaire. J’ai tellement peur de casser quelque chose que je n’ose plus bouger.

 Toutefois, je le suis dans la cuisine ultramoderne qui donne sur une terrasse de laquelle on a une vue imprenable sur les bateaux-mouches qui naviguent tranquillement sur l’Ill. Je suis fascinée par cet endroit, semblant tout droit sorti d’un magazine de décoration. Pendant qu’il prépare deux tasses de café, qu’il pose sur le bar, je m’approche des baies vitrées et lui tourne le dos. Il faut que je trouve maintenant le courage de lui dire ce qu’il en est. Et je ne pourrai jamais lui parler si je lui fais face.

— Grégoire, je dois t’expliquer quelque chose, chuchoté-je, décidant de me lancer avant de changer d’avis.

— Ah ? 

 Je sens au ton de sa voix qu’il craint que j’aie envie de partir. Et je dois le rassurer tout de suite.

— Voilà. Je, je, je… je ne l’ai jamais fait.

— Quoi ?

 De toute évidence, il ne comprend pas où je veux en venir, ce qui ne me facilite pas les choses.

— L’amour, murmuré-je avec difficulté.

 Je l’entends s’approcher de moi. Il me saisit par les épaules et me tourne vers lui, avant de me fixer avec intensité.

— Qu’essaies-tu de m’expliquer au juste ? Que tu n’as pas beaucoup d’expérience ?

— Non, je te dis simplement que je suis vierge.

 Il est inutile de continuer à tergiverser, je vais donc droit au but. Trop droit, de toute évidence, car je le vois retenir sa respiration et me lancer un regard incrédule. 

— Vraiment ? Mais, mais… quand tu as accepté de venir ici, tu avais compris ce qui se passerait, non ?

— Absolument, fais-je en redressant les épaules, et je suis prête. C’est toi que j’ai choisi, mais je trouvais plus correct de te prévenir.

— Oui, mais…

— Tu as changé d’avis ? m’exclamé-je avec brusquerie.

 J’ai déjà été rejetée une fois pour cette raison, il n’est pas envisageable que ça recommence.

— Non. 

 Sa réponse est simple et claire. Il me saisit par les épaules et m’emmène vers le bar, sur lequel il a posé les tasses. Nous nous installons côte à côte sur de hauts tabourets et, alors que je sirote mon café, la question que je redoute fuse.

— Comment est-ce possible ? 

— Pardon ?

— Comment une jeune femme aussi belle que toi peut-elle être encore vierge ? 

— Dis donc, pour qui me prends-tu ?

— Désolé, je n’avais pas l’intention de te blesser, tente-t-il de temporiser, tout en me caressant le dos.

— Eh bien, c’est raté. Est-ce si difficile de comprendre que je n’ai pas voulu me brader, mais attendre celui avec qui j’aurais vraiment envie de le faire ? Si ça te pose un problème, dis-le tout de suite, et je m’en irai dans la minute. Mais pitié, épargne-moi ce genre de remarque à trois balles.

— Je me suis excusé, Lara. Je suis troublé, c’est tout, et ça me met une pression dingue.

— Hein ? 

 Je ne saisis pas du tout de quoi il parle.

— Je suis pété de trouille à l’idée de te faire mal.

— Écoute, Greg, je ne suis pas naïve au point de penser que ce sera une partie de plaisir la première fois. Je sais à quoi m’attendre. Mais c’est un passage obligé, alors autant le faire et, ensuite, ce sera sans doute plus facile.

— Tu es sûre de toi ? Tu es vraiment sûre de toi ?

— Oui. Mais si tu me poses encore une fois la question, je mets mon manteau et je pars en courant.

 Il rit, soulagé que je n’espère pas l’impossible. Puis, comme il a fini son café, il se lève, me prend par la main et m’entraîne vers sa chambre. 

 Celle-ci, à l’image du reste de l’appartement, est spacieuse et offre une vue panoramique sur la cathédrale. Un grand lit, recouvert d’une couette multicolore, semble nous appeler. Grégoire allume sa lampe de bureau et éteint le plafonnier, ce qui donne à la pièce une touche de romantisme bienvenue. 

 Lorsqu’il revient vers moi, il me demande, anxieux.

— J’aimerais savoir un truc. Est-ce que tu as déjà... ? Enfin, as-tu déjà eu un orgasme ?

— Oui, avoué-je en toute simplicité, sans pour autant m’appesantir sur ce souvenir.

 Je ne veux pas me rappeler quand, ni avec qui j’ai joui pour la première fois. Surtout pas.

 Il s’approche et m’embrasse doucement, tout en retirant mon gilet. Ses doigts tremblent et je sens bien qu’il n’est pas rassuré. Alors, je glisse ma main dans ses cheveux et m’écarte de lui pour le regarder bien en face.

— C’est toi que j’ai choisi et tout va bien se passer.

— C’est un grand honneur que tu me fais. J’espère simplement m’en montrer digne.

— Je n’ai aucun doute là-dessus.

 Très rapidement, nous nous dévêtons mutuellement. Lorsque nous sommes tous deux nus, je ne peux m’empêcher d’admirer son corps si harmonieux, si musclé. Il semble que le mien lui plaise également.

— Lara, tu es splendide ! s’exclame-t-il dans un souffle.

 Puis, il se glisse sous la couette et m’invite à le suivre. L’instant d’après, nous nous étreignons follement. L’avantage avec Greg, c’est que je ne suis pas assez troublée pour oublier tout le reste, si bien que j’ai le sentiment de maîtriser la situation. Il m’embrasse longuement, me caresse les seins de ses doigts, puis de sa bouche. Comme c’est plaisant de se sentir à ce point désirée. 

 Puis, sa main descend entre mes cuisses et commence tout doucement à masser mon clitoris. C’est réellement exquis et, très vite, je me détends. Au bout d’interminables minutes d’attouchements, tous plus délicieux les uns que les autres, il saisit un préservatif dans sa table de chevet et l’enfile rapidement. 

 Ça y est, le moment est arrivé. Pour l’instant, tout est parfait, sauf peut-être le fait qu’il ne m’ait pas laissée le caresser à mon tour. Il s’allonge sur moi, m’écarte les cuisses, avant de commencer lentement à me pénétrer. Il agit avec délicatesse et prend tout son temps, ce qui semble réellement lui coûter. Je le remarque à la crispation de sa mâchoire. Pourtant, il ne dit rien et se met à bouger tout doucement, s’enfonçant chaque fois un peu plus en moi. Au début, je trouve ça agréable, presque plaisant. Hélas, très vite, je ressens un certain inconfort et lorsqu’enfin, d’une poussée un peu plus forte, il me pénètre complètement, je ne peux empêcher un cri de douleur d’échapper de ma bouche. Aussitôt, il se crispe prêt à se retirer. Mais je le retiens contre moi, le pressant de ne pas arrêter. Au bout de quelques minutes passées à aller et venir lentement en moi, je le sens se raidir et trembler convulsivement. Il vient d’éjaculer dans un murmure rauque.

— Ça va ? demande-t-il, visiblement anxieux, avant de se redresser.

— Oui, ça va. Maintenant que le pire est derrière moi, je pense que ça ne pourra qu’aller mieux.

 Ces paroles ont le don de le rassurer et, sans attendre, il se relève pour se diriger vers la salle de bain. Je suppose qu’il est en train de retirer le préservatif. 

 Restée seule, je fixe le plafond. Voilà, c’est fait, je ne suis officiellement plus vierge. Si c’était douloureux, la patience de mon amant a clairement atténué cette souffrance. En tout cas, une chose est sûre, c’est que cette première fois ne me laissera pas un souvenir transcendant, pas comme certaines caresses échangées à la hâte, sous un porche, un soir d’été.
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 Lorsque j’arrive chez mes parents, je sens un frisson de répulsion me traverser. Je déteste cette maison, toute luxueuse qu’elle est. Officiellement, Inès et moi sommes venus pour présenter nos vœux à ma famille. Officieusement, je suis là pour asséner le coup de grâce à mon salaud de père. Et ce sera le dernier. Après ça, je ne serai plus jamais en contact avec lui de près ou de loin. 

 Volontairement, j’ai décidé de ne pas les prévenir de mon arrivée. Aussi, lorsque le majordome nous introduit dans le hall du manoir, je ne suis pas sûr qu’ils me recevront. Nous patientons pendant quelques minutes, avant de voir apparaître quelqu’un. Il s’agit de ma mère qui, à sa démarche titubante, n’en est pas à son premier verre et il n’est pas onze heures du matin. 

 Elle s’approche de moi et j’aperçois son visage bouffi d’alcool arborer une expression d’une tristesse infinie. Cela me trouble, mais je me ressaisis bien vite. Mes sentiments envers elle sont assez ambivalents. Je lui en veux, car toutes les fois où mon père s’en est pris à moi pour se défouler les nerfs, et c’est arrivé très souvent, jamais elle n’est intervenue pour tenter de me protéger. Elle n’a pas été méchante, mais elle a laissé faire et, durant des années, j’ai subi des mauvais traitements tant physiques que psychologiques, sans que celle qui m’a donné le jour ne proteste. 

 Toutefois, il y a une autre partie de moi qui la plaint. Je la sais prisonnière de son éducation et des carcans de la haute bourgeoisie, si bien que même si elle le voulait, elle ne pourrait pas s’en libérer facilement. Je n’ignore pas non plus qu’Édouard lui en fait baver des ronds de chapeaux depuis des années. Mes frères ne sont pas en reste, guère plus tendres. 

 Quant à moi, je crois n’avoir pas échangé trois mots avec elle depuis que mon père m’a mis à la porte. Ce soir-là, je me souviens parfaitement l’avoir vue pleurer. Mais verser des larmes en ne levant pas le petit doigt pour m’aider, voilà qui ne servait franchement à rien. Bref, c’est ma mère et je ne la déteste pas, mais je lui tiendrai toujours rigueur du fait qu’elle n’a jamais assumé ce rôle comme elle l’aurait dû. 

 Quant à mon père, ou plus exactement mon beau-père, j’ai une telle haine envers lui, qu’à de nombreuses reprises, j’ai eu des envies de meurtre. C’était surtout le cas lorsque j’étais plus jeune même si, avec le temps, je me suis calmé. Maintenant, je l’ignore purement et simplement, ce qui le rend fou, et je lui fais des crasses aussi souvent que possible. Le coup de grâce a bien évidemment été le rachat de sa banque chérie. 

 Je pense qu’il n’est pas près de s’en remettre, surtout après que le conseil d’administration que je présidais l’ait disgracié, suite au bilan du cabinet d’audit, et l’ait remercié en lui suggérant fortement de prendre une retraite anticipée. Depuis, j’ai l’impression qu’il a vieilli de dix ans, mais au moins il ne peut plus nuire à personne chez Marney.

 Lorsqu’il arrive enfin dans le hall, elle fait rapidement un pas en arrière, comme si le fait de se trouver trop près de moi pouvait lui attirer des ennuis. C’est du délire dans cette maison ! Il s’approche et me jauge, avant de se tourner vers Inès. Cette dernière, visiblement inconsciente du malaise qui règne, avance et lui tend la main. Il la serre à contrecœur, mais sa bonne éducation reprend le dessus et il ne peut décemment pas refuser. Lorsqu’il la pointe vers moi, je recule d’un pas et incline la tête. J’ignore sa poignée de main. Pas question de le laisser me toucher de quelque manière que ce soit. 

 Ma femme se tourne ensuite vers ma mère et lui fait la bise. Toutefois, je note, non sans un certain amusement, qu’elle s’écarte rapidement, sans doute incommodée par son haleine pestilentielle chargée en vapeurs d’alcool.

 Inès reprend place près de moi, puis constatant que le silence s’éternise, décide de prendre la parole.

— Bonjour, Diane et Édouard. Je suis maintenant l’épouse de Louis-Joachim et nous n’avons pas eu la chance de nous rencontrer depuis notre mariage. Nous sommes venus pour vous présenter nos vœux à l’occasion de la nouvelle année.

— Ah bon ? fait mon père avec une ironie qu’il ne cherche même pas à masquer.

 Ma mère le fusille du regard et, d’une voix un peu pâteuse, nous propose de prendre un verre au salon. 

— Non, merci, interviens-je immédiatement. Nous ne restons pas. 

 Puis, me tournant vers Édouard, je décide d’entrer dans le vif du sujet.

— Je ne sais pas si tu es au courant, mais Céline Schneider, ton ancienne assistante, va se marier.

 Il rougit et blêmit tour à tour, mais ne dit rien.

— J’ai cru comprendre que tu as toujours loué la qualité de ses services à qui voulait l’entendre, poursuis-je implacablement.

— Je, je… Effectivement.

— Eh bien, pour la récompenser de ses bons et loyaux services, j’ai décidé de prendre en charge une partie des frais liés à sa noce, notamment en lui proposant d’organiser les festivités dans le parc du manoir.

— Quoi ? demande-t-il, interloqué.

 Ça y est, il a enfin pigé.

— Tu as bien compris. Le repas, ainsi que le bal qui suivra se dérouleront ici.

— Mais de quel droit ? suffoque-t-il, outré.

— Du droit que cette maison m’appartient, tout comme la banque.

— C’est impossible, balbutie ma mère en pivotant vers son mari, attendant un quelconque éclaircissement.

— Il doit y avoir une erreur, bégaie-t-il lamentablement.

— Absolument aucune. 

 Puis, me tournant vers celle qui m’a mis au monde, je lui explique enfin la situation ou plutôt l’étendue du désastre.

— Ton cher époux a hypothéqué cette bâtisse et tout ce qui va avec, à plusieurs reprises. Il n’a jamais remboursé ses dettes. Ceci est donc maintenant légalement à moi. Si je le voulais, je pourrais vous jeter tous les deux à la rue, dès demain, tout comme vous l’avez fait pour moi, il y a quelques années. 

 Elle pousse un cri horrifié. 

— Édouard, s’exclame-t-elle, prise d’une colère soudaine qui est assez surprenante, étant donné son état. C’est la maison de ma famille depuis deux cents ans ! Qu’as-tu fait ?

 Il ne daigne même pas répondre. Aussi, je poursuis :

— Comme je l’ai décidé, le mariage aura lieu ici au cours du second week-end de juin. En tant qu’ancien patron, tu es bien évidemment tenu d’être présent. Après cela, je te conseille de trouver rapidement un appartement, parce que dès le mois de septembre, je mettrai la propriété en vente.

— Louis-Joachim ! s’écrient ma mère et ma femme en chœur.

— Il n’y a pas de Louis-Joachim qui tienne. Ce ne sont que des pierres et c’est beaucoup trop grand pour vous deux. De plus, le personnel de maison vous coûte un argent fou. Alors, arrêtez de vivre au-dessus de vos moyens et revenez sur terre. Vous êtes redevables de milliers d’euros à ma banque et je refuse de passer l’éponge.

— Et tes frères ? demande maman d’un air suppliant.

— Ce n’est pas mon problème. Peut-être apprendront-ils à voler de leurs propres ailes et cesseront-ils de jouer les assistés. Si tu le souhaites, dis-je encore, tu peux venir chez moi. Mais ce sera seule…

 J’ignore pour quelle raison je lui propose cela. Tout ce que je sais, c’est que si elle a besoin de moi, je l’aiderai. À condition qu’elle se fasse soigner, bien entendu. Si nous n’avons jamais été proches, je ne lui veux aucun mal, dans la mesure où elle a été la victime de son mari durant des années. Elle a peur de lui, ça se voit au premier coup d’œil et elle boit pour oublier le désastre qu’est sa vie. Elle est plus à plaindre qu’autre chose.

— Jamais je ne le permettrai, beugle mon père en s’avançant, de toute évidence en rage.

— Tiens donc… Et que vas-tu me faire, vieux saligaud ? Me maltraiter ? Me battre comme plâtre ? C’était peut-être ton sport favori, il y a quelques années, mais tu ne m’impressionnes plus depuis longtemps. Tes menaces, tu peux te les carrer où je pense !

— Tu me le paieras ! éructe-t-il, furieux de constater que j’ai raison.

— Mais oui, mais oui… En attendant, en juin, tu vas accepter que ton ancienne poule, celle que tu entretenais à grands frais, se marie dans cette maison. C’est clair ?

 Inès intervient en posant sa main sur mon bras.

— Louis-Joachim, ta mère…

— Ne vous inquiétez pas, l’interrompt celle-ci en souriant avec ironie. Je sais depuis longtemps de quoi il retourne. Mon époux n’a jamais été fidèle et toutes ses secrétaires ont fini dans son lit. Alors, vous ne me choquez pas. Au contraire, je trouve qu’il y a un côté amusant à cette situation si ridicule. C’est hautement comique, dirais-je même…

— Diane ! aboie Édouard en faisant un pas dans sa direction.

 Je m’apprête à lui en coller une sévère, car je ne supporterais pas qu’il lève la main sur elle devant moi. Et si, par le passé, elle n’est jamais intervenue, je ne suis pas aussi stoïque qu’elle. Au contraire, cela me fournirait un bon prétexte pour donner une correction à ce vieux débris.

— Que vas-tu me faire que tu ne m’as déjà fait ? le défie-t-elle, les yeux étincelants de rage. Grâce à toi, ma vie est un enfer depuis le jour de notre mariage. Et aujourd’hui, j’apprends que tu nous as ruinés. Alors maintenant, tu ne me fais plus peur !

 Se tournant vers nous, elle sourit avant d’énoncer le plus calmement du monde.

— Cette fille se mariera ici et ce sera une belle fête. C’est bien le minimum qu’elle mérite pour avoir eu le courage de coucher avec ce vieux cochon ! Et je veillerai personnellement à ce que tout se passe dans les meilleures conditions. D’ici là, Louis-Joachim, je te dirai exactement ce que je compte faire.

 Pour la première fois de ma vie, j’admire ma mère. Elle semble enfin se réveiller. Je soupçonne fort que le fait qu’ils aient perdu la demeure de ses parents n’y soit pas étranger, mais il n’en reste pas moins que je ne l’avais jamais vue se révolter. 

 Je m’approche et l’embrasse sur la joue, ce qui ne m’était pas arrivé depuis des années. Un petit baiser rapide, mais dont je pressens qu’il est important pour elle. Quoi que ma mère ait fait, elle est ma mère. Je l’aiderai si elle décide de se libérer du joug d’Édouard. 

 Et puis, j’aimerais bien qu’elle me dise exactement qui est mon père et pourquoi les choses ont mal tourné. Tout ce que je sais de lui, c’est qu’il était employé ici en tant que jardinier.

 Lorsqu’Inès et moi quittons la maison, peu après, elle ne dit mot. Je suppose qu’elle a compris que je n’étais pas d’humeur à lui raconter ma vie et je lui suis reconnaissant de sa discrétion, même si je sens qu’elle brûle de curiosité. Toutefois, lui révéler des détails sordides de ma jeunesse reviendrait à lui donner l’espoir que nous nous rapprochons l’un de l’autre. Il serait malhonnête de ma part de la laisser se leurrer sur notre avenir commun, car il n’y en a aucun.
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LARA 

 

— Non, mais tu as vu cette horreur ?

 Le cri d’effroi que pousse Barbara me fait pouffer. Nous nous trouvons dans le salon du luxueux magasin de robes de mariées où ma sœur nous a ordonné de nous rendre. Nous devons y effectuer les essayages des tenues de demoiselles d’honneur. 

 Au bout de quelques minutes, nous sortons des cabines en même temps. Alors que nous sommes toutes les deux côte à côte devant la glace en pied, une même expression épouvantée se lit sur nos visages. Les vêtements choisis par Céline sont absolument atroces, voire immettables. C’est à se demander si notre chère sœur ne l’a pas fait exprès.

 Elle doit se marier dans deux jours et nous sommes tous arrivés à Paris dans la matinée. Ce sont les parents de Marc-Antoine qui nous ont récupérés à la gare avec deux voitures différentes. Il y a mon père, ma mère, Barbara et son nouvel ami Thierry, Grégoire et moi.

 Eh oui, beaucoup de choses ont changé au cours de ces derniers mois. Ma sœur aînée, avec l’aide de son amant, a enfin trouvé la force de quitter ce bon à rien de Gaëtan. Il était temps ! 

 Toutefois, ses enfants ne l’accompagnent pas aujourd’hui, car Céline lui a clairement fait comprendre que les monstres, comme elle les surnomme, n’étaient pas les bienvenus. Aussitôt, Barbara et moi avons décidé que dans ces conditions, nous n’irions pas non plus. Mais ma mère a tant et si bien insisté que, finalement, nous avons cédé pour la paix de la famille. 

 Autant dire que nous l’avons mauvaise toutes les deux. De plus, alors que légitimement nous aurions dû être ses témoins, elle a choisi une de ses amies, aussi cruche et bimbo qu’elle. Si mon père ne s’était pas fâché, nous n’aurions même pas été demoiselles d’honneur. Pour la première fois de ma vie, je l’ai vu piquer une colère monumentale qui a instantanément calmé Céline et ma mère. « Au nom de quoi nous rejette-t-elle ainsi ? Si elle a honte de nous, qu’elle le dise et nous ne viendrons pas du tout », a-t-il hurlé, en rage.

 Aujourd’hui, je réalise que ce qui partait d’un bon sentiment ne nous a pas rendu service. Avec dépit, j’observe ma sœur qui est sans doute dans le même état d’esprit, devant cette glace qui nous renvoie une image si peu flatteuse. Nous avons toutes les deux l’air de sushis, engoncées dans ces mètres de satin rouge et ce jupon de tulle rose qui dépasse du bas. Je ne sais pas qui a conçu ce modèle, mais qu’il arrête tout de suite de créer des vêtements, parce qu’il n’a aucun talent. Pire encore, c’est une offense à la mode.

— Pas question que je mette cette horrible chose ! s’écrie Barbara, visiblement outrée. Mes bourrelets débordent de partout et ce n’est pas pour critiquer… mais nous ressemblons à deux rollmops.

 Aussitôt, j’éclate à nouveau de rire. Ma sœur est la spécialiste du langage imagé et elle n’a pas son pareil pour faire des comparaisons incongrues, même si en cet instant, ce qu’elle dit n’est pas entièrement faux. C’est la reine quant il s’agit d’appeler un chat un chat.

 Lorsqu’enfin nous nous calmons toutes les deux, Barbara interpelle la vendeuse sans ménagement. Cette dernière semble contrariée par notre réaction. On voit bien que ce n’est pas elle qui va devoir se coltiner ces atrocités pendant toute une journée et devant une centaine d’invités en prime !

— Vous n’avez pas honte de faire payer pour des trucs pareils ? Qu’est-ce que je vous ai fait pour mériter ça ? Pas question que je porte ce machin ! Je ne la donnerais même pas à mon pire ennemi.

 L’employée ne sait plus où se mettre, terriblement gênée par la critique ouverte de Barbara.  

— Mais c’est la tenue que votre sœur a choisie pour vous. Je ne peux rien faire, mesdames, tente-t-elle de se justifier.

 Se tournant vers moi, ma frangine dit tout haut ce que je pense tout bas depuis que je me suis vue dans la glace.

— Tu sais quoi ? Je suis sûre que cette garce l’a fait exprès ! Comme ça, non seulement, elle se venge parce que papa lui a forcé la main pour que nous soyons ses demoiselles d’honneur, mais en plus elle paraîtra radieuse, alors que nous ressemblerons à deux trumeaux, tout juste sorties de leur cambrousse. Ah, celle-là, elle ne perd rien pour attendre. Si je l’attrape, même devant l’autel, je l’étrangle !

— Mais non, murmuré-je en souriant, parce qu’un plan génial vient de germer dans ma tête. Il faut être plus malines qu’elle.

— Comment ? Ne me dis pas que tu es d’accord pour qu’on se rende au mariage comme ça ? Parce que si c’est le cas, je te préviens, je reprends le train pour Strasbourg aujourd’hui.

— Calme-toi. J’ai une idée. Maman n’est pas là, n’est-ce pas ?

— Non, elle est en train de s’agiter dans tous les sens dans le parc du manoir où doit se dérouler la noce, réplique-t-elle avec une moue méprisante. Un manoir ! Oh, mais je te jure… Si ce n’est pas avoir la folie des grandeurs ça !

 Je ne m’arrête pas à ces paroles, parce que ça relancerait la polémique sur la mentalité à la con de Céline. Or, le temps presse. D’un instant à l’autre, ma mère rappliquera et si elle apprend ce que j’ai en tête, elle va hurler en faisant des sauts de deux mètres.

— Fais-moi confiance, murmuré-je, en baissant la voix, avant de me tourner vers la vendeuse qui est prostrée dans un coin du salon. Mademoiselle, pourriez-vous faire venir la directrice de cette boutique, s’il vous plaît ?

 Elle s’éloigne à contrecœur et revient quelques instants plus tard, accompagnée d’une grande blonde âgée d’une quarantaine d’années, à l’élégance irréprochable.

— Un problème ? demande celle-ci avec une grimace suffisante qui me hérisse aussitôt.

 Barbara est sur le point de répliquer vertement, mais d’un geste, je l’arrête.

— Nous ne pouvons pas porter ces robes, elles sont hideuses. Vous en conviendrez ?

— Enfin, mademoiselle, ce sont des tenues de créateur ! s’exclame-t-elle, outrée par ma remarque.

— Votre designer ferait mieux de dessiner des boîtes de conserve, plutôt que des trucs aussi laids. Donc maintenant, dis-je en levant la main pour lui intimer de se taire, tandis qu’elle s’apprête à m’interrompre, je vais vous expliquer ce qui se passera. Il y a deux solutions. Soit, nous refusons de mettre ces tenues et auquel cas, nous nous rendrons en jean au mariage, puisque nous n’avons rien prévu d’autre. Vous informerez alors celui qui les a payées qu’il l’a fait pour rien. Au mieux, il vous fera une réputation qui vous collera longtemps. Au pire, il décidera tout bonnement de ne pas régler la facture.

 Mes paroles ont le don de la calmer illico. Car, alors que je m’arrête, elle semble suspendue à mes lèvres. C’est là que la partie de bluff commence.

— Mon petit ami est journaliste à « Point de vue et images du monde », et a réussi à obtenir un modeste article dans la rubrique mondaine sur le mariage de ma sœur. Le tout, assorti d’une photo où, en tant que demoiselles d’honneur, nous figurerons au premier plan. Êtes-vous réellement sûre de souhaiter que le nom de votre maison soit associé à un tel ratage ?

— Euh…

— Vous avez trois minutes pour réfléchir, indiqué-je, en soutenant son regard sans me démonter, malgré ce mensonge aussi gros que moi. Le dress-code de cette cérémonie est le rouge pour les demoiselles d’honneur, n’est-ce pas ?

— Oui. 

— Dites-moi, les deux autres jeunes femmes qui tiennent ce rôle et qui sont des amies de la mariée, sont-elles également vêtues ainsi ?

— À vrai dire… euh, hésite-t-elle au comble de la gêne.

— Donc, elles portent un modèle différent. J’aurais dû m’en douter.

 À mes côtés, Barbara est sur le point d’exploser, révoltée par cette révélation. 

— Eh bien, je crois que je vais expliquer ce genre de méthode à mon fiancé qui ne manquera pas de vous faire une publicité telle, que plus personne ne fera appel à vos « talents » !

 J’insiste particulièrement sur ce dernier mot et le ton que j’emploie est clairement d’une ironie mordante. Mais, je refuse que ma sœur et moi soyons ridiculisées et moquées pendant ce mariage. Il n’y a aucune raison !

 Elle semble réfléchir un instant, avant de s’avancer vers nous.

— Très bien, je vais vous aider. Tout à fait entre nous, je me suis vraiment demandée pourquoi deux demoiselles d’honneur étaient vêtues de mini-jupes, tandis que les deux autres portaient des robes kitsch. Mais votre sœur m’a indiqué que c’était votre choix et que je devais m’y conformer. Je comprends maintenant qu’elle m’a raconté des salades. Et j’apprécie assez peu que l’on se moque de moi. Vous avez raison, c’est la crédibilité de mon entreprise qui est en jeu. Même si je sais que votre histoire de fiancé journaliste n’est absolument pas vraie, je vais essayer de trouver une solution.

 J’ai la bonne grâce de rougir, maintenant que mon mensonge est démasqué. En même temps, j’ai improvisé et il est évident que personne n’aurait pu croire une telle connerie. Cela dit, nous allons changer de robe et c’est tout ce qui compte.

— Eh bien, nous non plus, nous n’aimons pas que l’on se paie notre tête, intervient Barbara avec force.

— Maintenant que nous sommes d’accord, murmuré-je, il faut régler le problème et vite. Si ma mère s’en aperçoit, ce sera un drame digne d’une tragédie grecque. 

— Voilà, je pense avoir ce qui vous convient, nous annonce-t-elle sur le ton de la confidence, en nous entraînant vers l’arrière-boutique. Ce sont deux modèles qui viennent d’une nouvelle collection et, sauf erreur de ma part, chacune de vous va trouver son bonheur.   

 Effectivement, lorsque nous ressortons des cabines, quelques minutes plus tard, la joie brille dans nos yeux. Les deux tenues se ressemblent et pourtant sont très différentes. Taillées dans le même tissu, une mousseline d’un magnifique rouge flamboyant, leur coupe change. Celle de Barbara est fortement inspirée du style Empire, avec le bustier qui s’ajuste juste sous la poitrine, mettant celle-ci parfaitement en valeur. Les plis qui tombent harmonieusement gomment les quelques bourrelets de son ventre, marqué par trois grossesses. L’aspect sage du vêtement s’arrête là, car dès qu’elle fait un pas, il s’ouvre sur l’avant jusqu’à mi-cuisses, laissant entrevoir les très belles jambes de ma sœur. Le tout est complété par une veste courte en velours noir à manches trois-quarts, plutôt cintrée, dont le tissu est recouvert de magnifiques broderies confectionnées avec des fils de différentes couleurs, donnant à l’ensemble une originalité peu commune. Bref, elle est conquise et moi aussi. 

 Lorsque vient mon tour, je refuse tout d’abord d’enfiler la robe qui m’est proposée, car elle me paraît trop indécente. Mais devant l’insistance de ma sœur et de la vendeuse, je n’ai pas le choix, je dois m’exécuter. Si la toilette est effectivement confectionnée dans la même matière, la similitude s’arrête là. La mienne est constituée d’une jupe qui s’évase et est fendue très haut sur le côté. Jusque-là, ça va ! Sauf que le bustier se réduit à deux bandes de tissu, qui partent de la taille, couvent mes seins,  entourent mon cou avant de se croiser dans mon dos, et d’être attachées à de petits anneaux métalliques situés sur mes hanches. Autant dire que c’est le genre de fringue qu’il est impossible de porter avec un soutien-gorge. J’ai l’impression d’être toute nue, tandis que je me présente devant les deux folles qui sont persuadées que j’ai tout de miss monde. 

— Je ne peux pas me rendre à l’église ainsi vêtue, murmuré-je, le front plissé. Le curé va me foutre dehors, avant que la messe ait commencé.

— Pas de panique, rétorque la vendeuse, une lueur de satisfaction dans les yeux. 

 Elle se dirige vers un portant sur lequel sont suspendus plusieurs cintres et revient, quelques secondes plus tard, avec la même veste que Barbara. Elle me la tient pendant que je l’enfile. L’ensemble est parfait et, effectivement, personne ne peut plus deviner à quoi ressemble le haut de la robe. C’est absolument génial !

— Voilà, le problème est réglé, déclare-t-elle avec emphase. Quand on a un corps comme le vôtre, c’est un crime de vouloir le cacher.

 Rougissant à ce compliment, je baisse les yeux, ne sachant quoi répondre. Je n’aime pas qu’on me parle ainsi, cela me gêne. Et le pire, c’est que j’ignore pourquoi. Une seule personne a réussi le challenge de me dire ce genre de chose sans que je ne le prenne mal. Et c’est celui-là même qui n’a pas voulu de moi. 

 Je secoue la tête pour évacuer ces idées inopportunes. Ne pas s’en être remise, près d’un an après, vous avouerez que c’est pathétique. Comme chaque fois, je me pose cette question qui m’obsède et à laquelle je n’ai jamais trouvé de réponse. Comment ce type qui m’a tant fait souffrir peut-il toujours surgir dans mes pensées ? Cela arrive encore à plusieurs reprises quotidiennement, malgré le fait que je suis avec Grégoire depuis plusieurs mois. 

 Notre histoire est d’ailleurs très plaisante. Il y a peu, je lui ai présenté mes parents qui ont été conquis. Et il faut admettre que nous nous entendons bien. Sauf peut-être… 

 Bon, d’accord, c’est notre seul problème. Avec lui, lorsque nous sommes au lit, je ne ressens rien. Enfin, pas vraiment. C’est agréable, mais il n’en reste pas moins qu’en presque cinq mois, je n’ai jamais pu ou su avoir d’orgasme. Pourtant, nous avons presque tout essayé, mais rien, nada. 

 Bien sûr, je suis frustrée, mais c’est surtout sa réaction qui m’inquiète, car je vois bien que cela le peine. J’en suis maintenant à un stade où je redoute presque ces moments. Parce que je sais qu’il ne pensera qu’à cela et que ça va tout gâcher. Je lui ai expliqué à maintes reprises que ce n’était pas grave, que ça viendrait bien un jour et qu’il n’y avait pas le feu. Mais cela ne lui convient pas, de toute évidence.

 La dernière fois que nous avons dormi ensemble, il s’est presque mis en colère et a laissé entendre, même s’il ne l’a pas dit ouvertement, que je lui avais raconté des cracks et qu’en vérité, jamais je n’avais joui. Il en est d’autant plus persuadé que j’ai refusé de lui indiquer avec qui cela s’était produit et dans quelles circonstances. 

 Pourtant, moi, je sais ce qui s’est passé et ce que j’ai ressenti dans les bras de Joe. Ce ne sont pas des affabulations. Bref, je tente tant bien que mal de maintenir le cap pour ce qui est de notre relation, mais je sens que je me détache tout doucement. Avec lucidité, j’ai réalisé que je ne finirai pas ma vie avec lui. Alors, quand il y a deux jours, il m’a proposé de nous installer ensemble dans un appartement, à partir de la rentrée prochaine, j’ai complètement flippé. Comment lui expliquer que je ne suis pas prête, sans qu’il le prenne mal ? Je tiens malgré tout beaucoup à lui. C’est grâce à lui que j’ai retrouvé le sourire et c’est à son contact que j’ai recommencé à croire en l’amour.

 Sortant de ma torpeur, je m’observe à nouveau dans la glace sous les murmures appréciateurs. J’ai l’impression de ne pas me reconnaître. Qui est cette créature sophistiquée au corps harmonieux mis en valeur par ces trois bouts de chiffons ? Je ne peux pas y croire ! Effectivement, elles avaient raison toutes les deux. Cette robe est parfaite et me va divinement bien. 

 Toutefois, quelque chose me turlupine. Ou plus précisément certains petits points que j’expose aussitôt à mes interlocutrices.

— Il reste plusieurs problèmes…

— Mais non, répond la vendeuse qui me semble soudain bien plus sympathique que lorsque nous sommes arrivées. Il n’y a que des solutions.

 Je ne tiens pas compte de cette interruption.

— Premièrement, nous n’avons pas les chaussures qu’il faut.

— Pas de soucis, nous avons réceptionné des escarpins en daim noir hier. Ils seront assortis à vos vestes, ce sera parfait.

— Oui, mais moi, je ne sais pas marcher avec des talons.

— Eh bien, vous passerez la soirée à vous entraîner ! Franchement, si c’est ça vos problèmes, alors vous n’en avez pas.

— Il reste Céline, indiqué-je avec gravité. Nous devons la rejoindre pour le maquillage et la coiffure, demain matin, puis pour nous rendre à l’église. Comment va-t-elle réagir quand elle nous verra ainsi vêtues ? Elle serait capable de nous enfermer dans nos chambres. 

— Tu as raison, je n’avais pas pensé à ça, concède Barbara. Que faire ?

 L’instant d’après, la directrice de la boutique nous lance un regard rassurant.

— Mesdemoiselles, j’ai un plan. Je dois me rendre à l’hôtel, demain matin, pour assister Céline dans les préparatifs. Je viendrai avec Isabelle.

 Elle se tourne vers la jeune vendeuse qui observe la scène en silence. 

— Je suppose que cela ne posera pas de problème, n’est-ce pas ? demande-t-elle en lui adressant un coup d’œil complice.

— Non, Catherine, je serai là.

— En quoi votre protégée peut-elle nous aider ? intervient ma frangine, au moins aussi perplexe que moi.

— Isabelle est coiffeuse de formation et a fait un stage en esthétique pendant plusieurs mois, avant de travailler pour moi. Je pense que ses talents vous combleront. Elle vous rejoindra dans votre chambre pour s’occuper de vous. Pendant ce temps, je ferai traîner les choses chez votre sœur, si bien qu’elle ne pourra pas vous attendre au moment de se rendre à l’église. Je proposerai alors de vous y déposer directement. Ainsi, elle ne pourra pas faire de scandale. Tous les invités seront là et ça m’étonnerait qu’elle ose s’en prendre à vous en présence de son patron.

— Quel rapport ? demandé-je, en plissant les yeux.

— Vous n’êtes pas au courant ? révèle Catherine. C’est Monsieur Neyrac qui paie, pour tout.

— Pardon ? intervient ma sœur, interloquée. Le vieux débris qui lui mettait la main aux fesses dès qu’il le pouvait ? Je suis venue à la banque, un jour, alors que j’avais une formation, parce que je devais récupérer les clés de son appartement où je logeais. Eh bien, je peux vous dire que ce type me fichait la chair de poule avec son regard vicieux !

— Non, vous n’y êtes pas. C’est son fils qui a pris la suite. Et lui, c’est un apollon ! Je crois n’avoir jamais vu un si bel homme. Mais vous pourrez vous faire une opinion par vous-même, puisqu’il sera là demain. Avec son épouse… ajoute-t-elle en faisant la grimace.

 Je ne relève pas ni ne réponds, trop troublée par ce que je viens d’entendre. En effet, si le directeur de la banque est présent, son chauffeur le sera probablement aussi, puisque selon toute vraisemblance, c’est lui qui le conduira. Cela veut-il dire que je peux, à un moment ou à un autre, me retrouver nez à nez avec Joe ? 

 À cette idée, je sens mon estomac faire un bond, avant de se contracter douloureusement. Merde, il ne manquait plus que ça ! Non seulement, depuis des mois, je ne peux pas m’empêcher de penser trop souvent à lui, alors que je sors avec un type formidable qui m’aime et à qui je tiens beaucoup. Mais en plus, il faut que je sois sur le point de le revoir, alors que je me croyais guérie de lui. 

 J’ai conscience que si je le côtoie d’une manière ou d’une autre, même durant quelques secondes, je vais replonger. Et hélas, Grégoire n’y changera rien. Après cela, je serai encore malheureuse comme les pierres, à ramasser à la petite cuiller et je ne suis pas sûre d’avoir, à nouveau, la force et le courage de me relever. Ce type aura ma peau. C’est pas vrai ! Mais qu’est-ce que j’ai fait au Bon Dieu pour mériter cela ? Si, chaque fois, je dois le rencontrer quand je vais mieux, je ne suis pas sortie de l’auberge.

 Je tente de me rassurer comme je peux. Avec un peu de chance, il sera en congé demain et je n’aurai pas à croiser son regard énigmatique en feignant de ne pas le connaître. Oui, ce serait le scénario idéal, sans conteste. 

 Alors, pourquoi est-ce que l’unique sentiment qui m’habite, en ce moment, c’est la déception à l’idée de ne pas le revoir ? Oh, mais ça ne va pas du tout ! Est-ce que je suis en train de perdre la boule ? Comment est-ce que je peux penser un truc pareil ? C’est hallucinant ! Et comment est-ce que je peux envisager, ne serait-ce qu’un seul instant, de faire ça à Grégoire ? Ce serait immonde de ma part et je serais la dernière des dernières. Je sais que je ne suis pas comme ça et que jamais je ne lui ferai de mal en toute conscience. Non, c’est impossible. Je n’en ai pas le droit. C’est grâce à lui que j’ai repris le dessus, surtout après l’appel de Joe, le soir du réveillon. Et ça, je ne dois pas l’oublier. Jamais.

 Après m’être changée, je rejoins Barbara qui m’attend en discutant tranquillement avec Isabelle et Catherine. Elle, au moins, est heureuse maintenant. Ce nouvel épanouissement personnel la rend plus avenante, plus ouverte. Finalement, le bonheur lui sied à merveille.

 Nous récupérons nos chaussures neuves et sortons de la boutique sans perdre de temps. À l’extérieur, la chaleur est assommante.

— Allons boire un verre, propose-t-elle en s’épongeant le front.

 Soulagée, j’accepte aussitôt et, quelques minutes plus tard, nous sommes attablées à la terrasse d’un café à l’ombre d’un parasol. Depuis que j’ai pris conscience du fait que je pouvais être amenée à le revoir, c’est la première fois que je respire presque librement.

— Maintenant que nous sommes tranquilles toutes les deux, tu vas m’expliquer ce qui se passe. Depuis que la directrice de la boutique a dit que le patron de Céline était présent au mariage, tu fais une tête de six pieds de long. Ce n’est quand même pas lui le gars qui t’a fait souffrir ? Rassure-moi, parce qu’avec ce genre de mec, je sens les ennuis arriver aussi sûrement que l’arc-en-ciel quand il y a de la pluie et du soleil.

 Je la regarde avec affection. Jamais nous n’avons été aussi proches que ces derniers mois et je m’en félicite. J’ai été là et je le suis encore quand elle a besoin de moi. Je l’ai soutenue au moment où elle a quitté son mari, contrairement à ma mère, et je me plais à penser qu’avec Cécile, elle est ma meilleure amie en plus d’être ma sœur. J’aime sa franchise, son esprit pratique et son caractère volcanique.

— Non ! m’exclamé-je en riant, ce n’est pas lui. Mais…

— Mais ?

— C’est son chauffeur. Il se nomme Joe. Enfin, je crois…

— Comment ça, tu crois ? Tu ne connais même pas son prénom ?

— Il m’a dit qu’il s’appelait Joe, mais je suppose qu’il s’agit d’un diminutif. Bref, quand Catherine a indiqué que le directeur de la banque serait présent, j’ai réalisé qu’il y avait peut-être une possibilité pour qu’il soit également là.

— Oh… Et Céline ? Elle est au courant ?

— Bien sûr que non. C’est à peine si nous nous sommes croisées, lorsque j’étais chez elle, et Joe avait insisté pour que je ne lui en parle pas. Il ne l’apprécie pas beaucoup, de toute évidence.

— Tu m’étonnes. Une chieuse pareille !

— Barbara !

— Quoi ? C’est vrai, non ? Si papa n’avait pas fait tout un foin, jamais nous n’aurions été demoiselles d’honneur, alors que nous sommes ses sœurs. Et puis, je n’oublie pas qu’elle a refusé que mes enfants viennent. Je sais qu’ils ne sont pas toujours faciles, mais je les aime et ce sont ses neveux et nièces. Si je leur avais expliqué, je suis sûre qu’ils auraient compris et qu’ils se seraient bien tenus.

— C’est vrai, acquiescé-je. Depuis ta séparation, ils semblent mieux dans leur peau, comme libérés.

— Normal, non ? Ils ne voient plus leur père se soûler à longueur de journée, ne traînent plus avec les gamins à problèmes de notre ancien quartier. Entre toi, Thierry et moi, ils ne sont pour ainsi dire plus jamais livrés à eux-mêmes. Je te remercie d’ailleurs de tout ce que tu fais pour eux et pour moi.

— Mais non, il ne faut pas.Tu sais que ça me fait plaisir.

— Pour en revenir à Céline, ce n’est pas tout. Quand je lui ai annoncé que Thierry était Antillais, elle m’a fait une sale remarque.

— Du genre ?

— Qu’un black, ça ferait tache à sa noce et que son mari n’aimait pas les singes.

— Quoi ? Mais elle est devenue complètement folle, ma parole ! C’est quoi cette mentalité de raciste ? Je la savais snob et limite stupide, mais je n’imaginais pas qu’elle était facho en plus.

— Apparemment, c’est surtout lui qui serait comme ça, précise ma sœur, avec une grimace de dégoût.

— Eh bien ! Il ne manquait plus que ça. Nous n’avions vraiment pas besoin d’une tête à claques dans la famille. Nous sommes déjà bien assez dérangés tous autant que nous sommes, pour ne pas nous en rajouter une couche.

— T’inquiète. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai la certitude que nous ne les verrons pas très souvent, ces deux-là.

— Tant mieux, dis-je en riant, aussitôt imitée par ma sœur. 

— Pour en revenir au fameux Joe, comment feras-tu si tu le croises et que Grégoire est avec toi ?

— Je l’ignore et c’est d’ailleurs ce qui m’angoisse. 

— Mais tu aimes ton petit-ami, non ?

— C’est plus compliqué que ça, Barbara. Je tiens beaucoup à lui, mais ça n’a rien à voir avec ce que je vivais avec Joe. L’effet qu’il me faisait était si violent, si intense, que cela me terrifiait. Et pourtant...

— Et qu’éprouvais-tu au juste ?

— Une passion brûlante. Quand il était près de moi, je me sentais vivante, comme en transe. Lorsqu’il me touchait, je décollais aussitôt. Ces sensations, je les ai découvertes avec lui et, malheureusement, je ne les ai plus jamais ressenties depuis.

— Pas même avec Greg ?

— Non et ça me navre, crois-moi. C’est d’ailleurs une source de conflit entre nous, parce que je n’arrive à rien quand nous sommes ensemble.

— Tu veux dire que tu ne jouis pas quand vous faites l’amour ?

— Tu n’étais pas obligée de l’exprimer aussi crument, mais c’est exactement ça. Je pense que c’est un problème pour lui.

— Et pour toi ?

— Oh, moi, tu sais… ça n’a pas grande importance.

— Comment ça, ça n’a pas d’importance ? Mais, tu es folle ou quoi ? Où as-tu vu que cela n’avait pas d’importance ? Tu ne vas quand même pas te sacrifier pour un mec ? Lara, je t’en supplie, ne fais pas la même erreur que moi. Les choses ne s’arrangeront pas, au contraire, elles empireront entre vous, crois-moi. Quand dans un couple, il y en a un qui aime plus que l’autre, c’est voué à l’échec. J’ai la certitude que Greg est bien plus épris de toi que tu ne l’es de lui.

— Barbara, il veut qu’on vive ensemble et moi je ne suis pas prête. Comment le lui faire comprendre ?

—En lui faisant part, le plus honnêtement possible, de ce que tu ressens. Je pense que tu ne seras jamais prête, parce que tu n’es pas réellement amoureuse de lui, même si ce garçon a tout pour plaire. Il y a des choses qui ne s’expliquent pas. C’est ainsi et c’est tout. Quand tu étais avec Joe, t’es-tu posé la question ? T’es-tu demandée si tu étais prête ou pas ?

— Non, dois-je concéder avec tristesse. J’aurais tout quitté pour lui, s’il me l’avait proposé, et sans la moindre hésitation. Le fait est que je l’aimais et pas lui.

— Ça, tu n’en sais rien.

— Barbara, il était marié depuis moins d’un mois quand nous nous sommes rencontrés. Malgré cela, il est sorti avec moi et pas que sorti, si tu veux tout savoir.

— Donc, c’est avec lui que tu as eu ton premier orgasme, déduit-elle avec le bon sens qui la caractérise. Chose que tu n’as jamais réussi à reproduire avec Grégoire. Tu veux un conseil ?

— Au point où j’en suis, je suis prête à tout entendre. Tu n’imagines pas dans quel état je me trouve depuis tout à l’heure.

— Bien sûr que si, j’imagine très bien. Pour en revenir à ta vie amoureuse, je dirais que tu as fait une erreur en t’engageant avec Grégoire. Il aurait pu être un ami formidable pour toi, mais ce n’est certainement pas l’homme qu’il te faut. Si votre vie sexuelle est aussi ennuyeuse que je le soupçonne, tu dois le quitter. Parce que ça n’ira pas en s’arrangeant.

— Je ne peux pas faire ça, répliqué-je, en lui jetant un regard inquiet. Ce n’est pas juste pour lui et ça lui ferait de la peine. Joe n’est pas pour moi, je le sais et, si tu le rencontrais, tu le saurais aussi.

— Peut-être. Mais imagine qu’un jour tu te retrouves nez à nez avec lui, que se passera-t-il ? Je vais te le dire. Tu lui tomberas dans les bras comme un fruit trop mûr. Et si d’ici là, tu restes avec Greg et que vous construisez une vie de couple, ce sera catastrophique. Tu lui feras bien plus de mal que si tu arrêtes les frais maintenant. Le plus vite sera le mieux.

— Mais…

— Écoute, Lara, le cœur a ses raisons que la raison ignore. Si je me permets d’insister, c’est que je t’aime et que je refuse de te laisser commettre les mêmes erreurs que moi. Ne gâche pas tes plus belles années avec un homme dont tu as conscience, dès maintenant, qu’il n’est pas pour toi. Tu finiras par devenir amère, aigrie et tu en voudras à la terre entière d’être mal dans ta peau, sans avoir le courage de t’avouer que tu es la seule responsable de ton propre malheur. Je sais de quoi je parle, je suis déjà passée par là.

 Je fixe ma sœur, perplexe et dépitée. Dans le fond, elle a raison, je n’ai aucun doute à ce sujet. Si intellectuellement, Greg et moi, nous nous entendons bien, le fait de ne rien ressentir dans ses bras aurait dû me faire réfléchir depuis longtemps. J’ai cru et, surtout, j’ai espéré qu’une relation sereine et dépourvue de cette passion destructrice, qui me terrifie tant, était préférable. Mais à la lumière de ce que vient de dire Barbara, je réalise que c’était une grave erreur. L’amour sans passion physique n’est ni plus ni moins que de l’amitié. Et en toute honnêteté, c’est cela que je ressens pour mon compagnon. C’est triste et je suis la première à le regretter, mais il me faut être lucide et regarder la vérité en face.
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JOE 

 

 En arrivant à proximité de la propriété de mes parents, je sens mon estomac se nouer d’appréhension. Dans moins d’une heure, je serai à nouveau face à Lara, ma belle rouquine, et il me faudra demeurer de marbre, afin que personne n’ait le moindre doute sur la réelle teneur de notre relation. Quoique, relation reste un bien grand mot. Pour résumer, nous nous sommes vus trois fois, sommes sortis un soir ensemble, avons quelque peu batifolé, puis je l’ai quittée. Il y a encore eu cet appel téléphonique, la nuit du réveillon, puis plus rien. Ah, si. Depuis, je la flique, je l’espionne et je me repais de suivre sa vie par le biais de Cécile.

 Étrangement, notre première rencontre, qui date d’il y a près d’un an, est gravée dans ma mémoire comme si elle avait eu lieu hier. Elle est et restera sans doute la seule femme pour qui j’éprouve autre chose qu’un simple désir physique. 

 À mes côtés, Inès est rayonnante dans son tailleur d’été ivoire auquel elle a assorti son chapeau. Pourtant, Dieu que je m’ennuie avec elle ! C’est pire de jour en jour, si bien qu’en ce moment, je voyage de plus en plus souvent.

 Notre dernier jeu vidéo ayant été le grand succès de l’année, l’argent gagné m’a permis de m’offrir enfin le loft avec terrasse dont je rêvais à New York, ainsi que de payer cash les locaux que nous avions réservés, même si je n’ai pas pu acquérir la totalité de l’étage comme je l’aurais souhaité. Je m’y rends quasiment tous les deux mois et notre implantation dans cette mégalopole, absolument hallucinante, est en très bonne voie. Tous les employés de Fight sont maintenant au courant de mon projet de délocalisation. 

 Ils ont, en contrepartie, signé une clause de confidentialité et me redoutent assez pour savoir qu’en cas de trahison de leur part, je serai impitoyable. Dans un an, deux tout au plus, tout sera réglé. Je suis déjà en pourparlers avec un groupe néerlandais pour le rachat de Marney. Mais, pour le moment, il me faut encore patienter. Je viens tout juste de redresser la barre, ce qui était inespéré en si peu de temps. Je peux donc commencer à récupérer mes billes. Le bénéfice se fera sur la vente de la banque. Très franchement, jamais je n’aurais imaginé que les choses tourneraient aussi bien et si facilement. C’est presque trop beau pour être vrai.

 Il est évident que la gestion de Jérôme y est pour beaucoup, car il est rigoureux et pragmatique. Mais lui aussi rêve des États-Unis. Hormis quatres collaboratrices qui ne souhaitent pas nous suivre pour des raisons personnelles et familiales, tous les autres sont enthousiastes. Elles resteront toutefois dans l’antenne française, maintenue à La Défense. 

 Le fait que notre projet soit secret engendre une espèce de cohésion, de notion de groupe, qui nous fait à tous un bien fou. J’ai repris les rênes de Fight, comme avant, et j’en suis véritablement heureux. 

 Finalement, être banquier, ce n’est vraiment pas mon truc et si je ne gagnerai pas grand-chose dans la transaction, au moment de la vente, je vais récupérer l’argent investi. J’aurai également le sentiment d’avoir redressé la situation en mettant de l’ordre dans ce gros bordel qu’était devenu Marney.

 Je regarde ma femme, assise près de moi. Elle sent qu’il se passe des choses, je le sais. Mais elle refuse de voir la vérité en face. Elle est persuadée que je vais finir par tomber follement amoureux d’elle et que nous vivrons longtemps et heureux ensemble. En petite fifille gâtée à son papa, elle est très sûre d’elle. Après tout, personne ne lui a jamais dit non. Depuis un moment, je suis convaincu que, comme je lui résiste, cela attise plus encore son désir. 

 Toutefois, cela fait quelques semaines que j’ai décidé d’arrêter de faire semblant. Nous ne couchons quasiment plus jamais ensemble et lorsqu’elle tente de m’en parler, je me ferme immanquablement. Pourtant, hormis l’aspect particulièrement superficiel de sa personnalité, je n’ai rien à lui reprocher. Elle est gentille, correcte et essaie de faire tout ce qui est en son pouvoir pour que ça colle entre nous. Ce n’est pas de sa faute si je ne suis jamais tombé amoureux et si la seule qui me fait envie physiquement est une petite rouquine adorable.

 Aujourd’hui, deux questions me taraudent et elles n’ont rien à voir avec mon épouse. Tout d’abord, comment réagira Lara lorsqu’elle découvrira que je fais partie des invités de la noce ? Elle est émotive et il me semble qu’elle sera incapable de cacher ce qu’elle ressent. Or, il faut impérativement que personne ne comprenne que nous nous connaissons. Ce sera d’autant moins facile qu’Inès sera présente, au même titre que ses parents, les miens, et mes frères. 

 Comme je ne peux pas prévoir ses réactions, pas plus que les miennes d’ailleurs, je me sens un peu mal à l’aise à l’idée de me trouver face à elle. Ensuite, elle va nécessairement apprendre qui je suis en réalité et, par conséquent, que je lui ai menti lors de notre première rencontre. Comment le prendra-t-elle ? « Pas génialement bien », souffle ma conscience, « et on peut la comprendre ». Pourvu qu’elle ne fasse pas de scandale.

 Je survole rapidement les mails de Cécile, chaque lundi matin dans mon bureau, et elle me transmet régulièrement des photos de Lara. Cela ne m’aide pas à l’oublier, car chaque fois, je la trouve encore plus craquante. Alors comment me comporterai-je quand elle sera face à moi ?

 Et puis, il y a autre chose et c’est directement en lien avec moi. Dans mon esprit, Lara m’appartient. Je sais, c’est totalement irrationnel, mais c’est plus fort que moi. Or, elle fréquente un blondinet depuis plusieurs mois. Autant, avec le premier, cela relevait presque du folklore tant le type était inconsistant. Autant, je suis terriblement jaloux de son nouveau boy-friend. Il est beau, propre sur lui, vient d’une bonne famille et est brillant. Exactement le genre de mec dont elle pourrait très facilement tomber amoureuse. Et rien qu’à cette idée, je deviens complètement dingue. Lara ne peut et ne doit vouloir que moi alors que, paradoxalement, si je la désire, je ne l’aime pas. Quand je disais que j’étais un tordu de nature, c’est vraiment le cas.

 Nous approchons d’un attroupement où sont présentes ma famille et celle de ma femme, ainsi que de nombreuses connaissances communes. Constatant que Céline est dans tous ses états, je m’arrange pour être assez près et tenter de comprendre de quoi il retourne, tandis qu’Inès est déjà partie saluer Georges. Je suis tout ouïe, car tout ce qui concerne ma rouquine, de près ou de loin, m’intéresse au plus haut point, même si je me fais l’effet d’être un immonde voyeur.

— Mais qu’est-ce qu’elles font ces deux-là ? tempête l’ancienne maîtresse de mon père, engoncée dans une robe de mariée qui ne lui va pas du tout.

 Elle a voulu jouer la carte sexy, mais elle a tout faux. Sa tenue est particulièrement courte et ses épaules sont nues, si bien qu’on a l’impression que tout déborde de partout. Le haut est noué à l’avant par un cordon qui donne le sentiment qu’on a affaire à un corset de fille de joie, plutôt qu’à un vêtement de cérémonie. Et que dire de l’immonde traîne qui part de la taille dans une débauche de tissu tout à fait inutile. Soit on a une robe longue, soit elle est courte, mais pas ce mélange tout à fait anarchique des deux. Seul le voile qui lui couvre le visage trouve grâce à mes yeux, sans doute pour cette raison-là, justement.

— De qui parles-tu ? demande une de ses demoiselles d’honneur dont la robe rouge est au moins aussi courte et aussi vulgaire que celle de la mariée.

— De mes deux connes de frangines ! s’exclame-t-elle en foudroyant son interlocutrice du regard.

— Nous n’avons qu’à commencer sans elles.

— Si je pouvais, ce serait fait depuis longtemps. Mais mon père me tuerait si je m’avisais de ne pas les attendre.

— Tu n’as que deux minutes de retard, tente de tempérer sa mère avec un calme qui force le respect.

— Et alors ? Marc-Antoine et sa famille sont tous à l’intérieur et ils s’impatientent. Je te préviens, maman, je leur laisse encore trois minutes. Si elles ne sont pas là, qu’elles restent où elles sont, car elles seront officiellement persona non grata à ma noce !

— Céline ! proteste madame Schneider, visiblement choquée par cette tirade.

 C’est le moment que choisit Inès pour revenir vers moi.

— Chéri, nous devrions entrer et prendre place avant de nous retrouver debout. Apparemment, il y a déjà pas mal de monde à l’intérieur.

 Silencieusement, je les suis, elle et ses parents. Après un dernier regard, chargé de regrets, en direction de la mariée qui est toujours en train de gesticuler dans tous les sens, je pénètre dans l’édifice religieux.

 En m’installant dans le banc qui nous a été réservé, je m’aperçois que je suis réellement déçu par l’absence de Lara. Finalement, ce n’était pas pour me venger de mon père que j’ai organisé tout cela, mais pour la revoir.

 Cette prise de conscience est un véritable choc, car il me semble que jamais je n’avais déployé une telle stratégie, ni autant d’efforts pour les beaux yeux d’une femme, aussi sublime soit-elle. Mais à bien y réfléchir, acheter un appartement pour ses parents et recruter Cécile pour la surveiller, constitue déjà en soi une débauche de moyens, juste pour ne pas la perdre de vue.

 Et le pire dans cette histoire, c’est que, de toute évidence, celle pour qui j’ai fait tout cela n’est même pas là. 
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LARA 

 

 Assises à l’arrière de la Mercedes de Catherine, ma sœur et moi sommes d’humeur guillerette, fières d’avoir battu Céline à son propre jeu. Isabelle, qui nous a si bien coiffées et maquillées, avait pris des photos en douce de la mariée et de ses demoiselles d’honneur avec son téléphone portable. Lorsqu’elle nous les a montrées, dans la chambre d’hôtel, c’est éberluées et quelque peu choquées que nous nous sommes tournées vers elle. 

— Isabelle, dites-moi que je rêve ! s’est exclamée Barbara, au moins aussi sidérée que moi. 

— Eh non ! Ce n’est pas terrible, hein ? Et pourtant, c’est le choix de Céline. Nous avons eu beau la mettre en garde, elle n’a rien voulu entendre. C’était cette robe et pas une autre. Pareil pour celles des demoiselles d’honneur.

— Waouh ! Nous l’avons échappé belle, ai-je soufflé. On croirait qu’elles se rendent au Carnaval de Rio, les coiffes en moins. Qu’est-ce que c’est que ces plumes sur le bas de la robe ? Enfin, quand je dis bas, tout est relatif !

— Au carnaval ? a lancé ma sœur avec mépris. On dirait plutôt qu’elles vont au travail, genre le plus vieux métier du monde. Et ce maquillage ! Elles me font penser à des voitures volées. Non, mais tu as vu tout cet étalage de vulgarité ?

— J’ai essayé de les convaincre de mettre le bémol sur le fond de teint, qu’il faisait trop chaud pour cela aujourd’hui. Mais elles n’ont rien voulu entendre et je n’étais là que pour les aider à s’habiller, donc voilà le résultat.

 C’était le moment choisi par Catherine pour nous retrouver. Stupéfaite, elle s’est arrêtée sur le pas de la porte et nous a admirées, visiblement très fière de son œuvre.

— Eh bien, mesdames ! Quelle classe ! Vous êtes splendides toutes les deux. Ça me change des trois dindes que je viens de quitter.

 Nous nous sommes observées l’une et l’autre, ravies. Les longs cheveux bruns de ma sœur ont été tressés de chaque côté et ces deux nattes africaines se rejoignent dans sa nuque en un chignon artistiquement élaboré. Ça et là, de petites fleurs rouges et noires ont été plantées, donnant une cohésion entre la robe, la veste, les chaussures et la coiffure.

 Pour ma part, Isabelle a décrété que c’était un crime que d’attacher ma tignasse. 

— Ils sont tellement beaux qu’il ne faut pas y toucher ! s’est-elle récriée lorsque je lui ai suggéré de me faire la même coiffure que celle de Barbara. Finalement, nous avons opté pour un compromis et deux tresses confectionnées dans ma nuque, entourent ma chevelure la retenant ainsi en arrière. Le reste tombe en boucles dans mon dos jusqu’à ma taille.

 Même si je suis heureuse du résultat, je ne peux m’empêcher d’être mal à l’aise en raison d’un incident survenu ce matin. En effet, lorsque j’ai enfilé ma robe, l’un des anneaux, maintenant le haut en place, a cassé. En conséquence, Isabelle a enlevé le second et a simplement noué les rubans, qui cachent ma poitrine, dans ma nuque. Du coup, mon dos est entièrement nu et les bandes de tissu couvrant mes seins sont juste enroulées autour de mon cou et reliées comme ça. J’ai l’impression d’être à moitié à poil, même si je sais parfaitement que nous n’avions pas d’autre solution. Nous avons bien essayé de les passer autour de la taille, mais ils n’étaient pas assez longs.

 Catherine a trouvé qu’ainsi, c’était encore mieux qu’avant, que cela faisait très femme fatale. Exactement le truc à ne pas me dire, car maintenant, je n’ai qu’une envie, me cacher dans un trou de souris ou enfiler une combinaison de ski. Donc, et malgré la chaleur, je vais devoir garder ma veste, si je veux me sentir un tant soit peu à l’aise. 

 Par miracle, nous trouvons une place de parking non loin de l’église. Alors que nous approchons, Barbara me donne un coup de coude dans les cotes. Étonnée, je me tourne vers elle. De la tête, elle fait signe en direction des escaliers où est massé un petit groupe. Au centre de celui-ci, Céline, aux airs de drag-queen, gesticule dans tous les sens.

 Lorsqu’elle nous aperçoit, elle ne peut dissimuler sa surprise. Puis, l’instant d’après, une colère sans nom se lit sur son visage. À mes côtés, Barbara se retient un rire. De toute évidence, elle s’amuse au plus haut point, ce qui constitue une revanche absolument savoureuse. Isabelle et Catherine, invitées au vin d’honneur, semblent vouloir se cacher derrière nos jupons.

— Vous avez vu l’heure ? nous harangue-t-elle, furieuse.

— Eh, oh ! je réponds, pas du tout impressionnée par cette scène. Trois minutes de retard, ce n’est pas la mort ! Et puis, c’est de ta faute.

— Comment ? hoquète-t-elle, tandis que ma mère me fusille du regard.

— Si tu n’avais pas squatté les deux personnes censées nous aider à nous habiller, nous aurions été à l’heure, lancé-je, en faisant preuve de la plus parfaite mauvaise foi. 

— Et qu’est-ce c’est que ces tenues ? 

 C’est là, de toute évidence, le véritable motif de sa colère.

— Ça aussi, c’est de ta faute.

 Cette fois, je sens que Barbara est aux aguets, prête à me soutenir si les choses venaient à dégénérer.

— Mais oui ! Tu t’es trompée en indiquant nos tailles. Une robe trop grande, on peut la reprendre, mais quand elle est trop étroite, on fait quoi ?

 Je tente tant bien que mal de garder mon sérieux, ce qui est loin d’être facile, car Catherine, Isabelle et Barbara sont en train de pouffer dans mon dos. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça, mais apparemment ma petite improvisation a fait mouche, puisque Céline se tait. Je poursuis donc sur ma lancée.

— J’aimerais pouvoir mettre la taille 34 que tu as commandée pour moi, mais désolée, je suis trop grosse pour ça ! Alors au lieu de râler et de critiquer, tu ferais mieux de remercier Catherine d’avoir pu nous dépanner en catastrophe, sinon c’est en short et en tongues que tu nous aurais vues arriver.

— Toi, tu ne perds rien pour attendre, menace la mariée en pointant un doigt accusateur sur moi.

— Ton fond de teint est en train de dégouliner, répliqué-je, pas intimidée le moins du monde. Continue à t’échauffer comme ça et, dans deux minutes, il te coulera sur les pieds.

— Il faut y aller, renchérit ma mère, pressée de mettre un terme à cette scène embarrassante.

— Tu n’as pas intérêt à m’adresser la parole, poursuit malgré tout ma sœur. Je ne veux pas te voir ni t’écouter aujourd’hui.

— Génial ! T’as entendu ça, Lara ? rétorque Barbara, ne cachant plus son hilarité. Ça nous fera de sacrées vacances.

 Folle de rage, en nage, mais rappelée à l’ordre par mon père qui nous attend près de la porte, Céline se détourne et commence à s’avancer vers l’édifice, précédée par les deux autres demoiselles d’honneur. À l’arrière, nous suivons, après que ma mère nous ait remis un bouquet de fleurs entre les mains en nous fusillant du regard. Elle aussi paraît de mauvaise humeur et, comme d’habitude, elle donnera raison à ma sœur. 

 Discrètement, je me tourne vers Catherine qui se trouve toujours derrière nous.

— Catherine, murmuré-je, il faudra falsifier les bons de commande des robes, sinon je risque d’avoir de sérieux ennuis avec ces deux furies.

 À ces mots, elles pouffent à nouveau. Barbara, pour sa part, semble prise d’un fou rire qu’elle ne parvient plus à maîtriser et qui est tellement contagieux que je me demande sincèrement comment nous allons tenir durant la cérémonie. 

— Eh, les filles, regardez voir, nous chuchote-t-elle, les larmes aux yeux tant elle s’amuse. On croirait une retraite aux flambeaux avec les quatre taches rouges que nous formons.

— Ah oui ? Et c’est qui les torches ? questionne Isabelle avec espièglerie.

— Nous, évidemment. Remarquez, avec les deux autres à l’avant, j’ai un doute finalement, parce que franchement, ce ne sont pas des lumières. Regardez-moi ça ! J’ai presque honte de faire partie de cette troupe.

 Dans la mesure où notre rôle se borne à la suivre jusqu’à l’Autel, on ne peut pas réellement dire que nous sommes associées à ces bimbos.

— Exact, renchérit Catherine. Ni lumières ni interrupteurs à l’horizon.

 Il faut maintenant reprendre notre sérieux, tandis que retentit la marche nuptiale et que mon père, Céline à son bras, s’avance dans l’allée. Mais pour être tout à fait honnête, c’est atrocement difficile. Il suffit que je croise le regard de Barbara pour avoir envie d’éclater de rire. Et plus je me retiens, plus je suis proche de l’explosion. 

 Alors que nous cheminons à notre tour, les yeux baissés pour ne pas flancher, je me rends compte que grâce à ce petit épisode, j’ai complètement oublié Joe et le fait qu’il puisse être présent. En sa qualité de chauffeur, il aurait dû se trouver avec les quelques hommes qui attendent à l’extérieur. Or, j’ai vaguement jeté un coup d’œil en arrivant et je suis certaine de ne pas l’avoir aperçu. Jamais je n’aurais pu le rater.

 En même temps qu’un intense soulagement me gagne, un léger pincement au cœur m’envahit. Celui-ci se transforme bien vite en un sentiment de déception que je ne contrôle pas.

 Décidément, il y a certains jours où je ne me comprends vraiment pas, songé-je en m’installant aux côtés de Greg qui m’attend dans un banc.
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JOE 

 

 Alors que je vois la mariée pénétrer dans l’église, puis remonter l’allée centrale, précédée de ses demoiselles d’honneur, je ne peux m’empêcher d’être dépité. En effet, si Lara avait été présente, il est évident qu’elle aurait été en tête de cortège à la place d’une des deux jeunes femmes qui ouvrent la marche.

 Comme je m’apprête à détourner le regard, une tache rouge apparaît dans un coin de mon champ de vision. Aussitôt, alerté par un sixième sens, je reste immobile. C’est alors que je la vois. 

 Troublé comme je ne l’ai été que très rarement au cours de ma vie, je sens mes pommettes se colorer. Elle est absolument splendide, vêtue d’un ensemble robe-veste qui lui sied à merveille. À vrai dire, je réalise que mes souvenirs et les quelques clichés que j’ai d’elle ne lui rendent absolument pas justice. Lara est une femme si lumineuse, si radieuse, que les mots me manquent pour exprimer ce que je ressens en cet instant.

 Ma tension grimpe encore d’un cran quand mes yeux se posent sur son corps. À chaque pas, la robe dévoile une jambe halée, d’une longueur incroyable et parfaitement galbée. La journée va être particulièrement longue, surtout si je ne peux pas l’approcher. Il faudra que je trouve un moyen pour la retrouver en tête à tête, sans éveiller les soupçons d’Inès ou de nos familles. Mais, clairement, ne pas pouvoir la serrer dans mes bras relève du domaine de l’impossible, maintenant que je l’ai revue. 

 Je ne comprends pas comment elle s’y est prise, mais je l’ai dans la peau, même si je passe mon temps à m’en défendre. Cette constatation me fait froid dans le dos. Si j’ai parfaitement conscience de la réalité de ce qui m’arrive, je refuse de l’admettre, encore et toujours.

 Pourtant, j’aurais dû le savoir depuis le début. Jamais je n’ai déployé autant d’énergie ni d’argent pour m’assurer qu’une jeune femme, qui ne m’est rien, vive dans les meilleures conditions.

 Lorsqu’elle prend place au bout d’un banc, à côté de son petit ami, trois rangées devant le mien dans l’allée opposée, je soupire d’aise. Je vais pouvoir profiter du spectacle qu’elle m’offre pendant toute la durée de l’office. 

 Toutefois, en observant le blondinet la saisir à la taille, alors que nous nous levons tous, je sens à nouveau la jalousie m’assaillir, même si je me trouve particulièrement stupide. Qui est-elle pour m’inspirer de pareils sentiments ? Le tumulte qui gronde en moi me rappelle l’adolescent impulsif que j’étais, il y a quelques années de cela. Je n’ai qu’une envie, c’est de casser la figure à boucle d’or, entendez son mec, et la prendre avec moi pour l’emmener manu militari dans une chambre d’hôtel où je pourrai lui faire subir les derniers outrages.

 « Et après ? » souffle ma conscience. « Que se passera-t-il ? Est-ce que ce sera comme avec toutes les autres ? Quand tu l’auras fait une fois, deux fois, trois fois, elle te fatiguera et tu ne sauras plus comment te débarrasser d’elle. Es-tu égoïste au point de détruire toute sa vie, de saccager sa relation avec le blondinet, juste pour satisfaire tes hormones en folie et ta queue qui te commande depuis près d’un an de te la faire ? Si tu tiens un tant soit peu à elle, tu ne l’approcheras pas. Tu feras comme si tu ne l’avais jamais rencontrée et tu t’occuperas de ta femme ». 

 C’est la meilleure chose à faire, je le concède. Et c’est exactement ce à quoi je m’appliquerai. Lara mérite autre chose qu’un petit coup tiré vite fait, dans une sordide chambre d’hôtel. Et elle a droit à bien plus qu’à un cynique dans mon genre. Elle est si jeune, si idéaliste, que je n’ai pas le droit de lui imposer mon esprit et mes méthodes tordus. Fort de cette conviction, je m’assieds comme le demande le prêtre. Je me sens mieux, maintenant que j’ai décidé d’être plus fort que ma testostérone.

 C’est alors que je relève la tête. Mes yeux sont à nouveau attirés vers elle, mais contrairement à l’instant précédent, ils croisent ceux horrifiés de l’objet de mes pensées. Elle rougit brutalement avant de blêmir, la bouche entrouverte, sous l’effet de la surprise. Nos regards n’arrivent pas à se lâcher comme aimantés et je sais bien, malgré moi, que mes bonnes résolutions sont déjà loin. Très loin.
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LARA 

 

 Mais qu’est-ce qui m’a pris de me retourner ? Par quel malheureux hasard ou, plus exactement, quel démon m’a poussée à regarder derrière moi ? C’était très étrange, un trouble incontrôlable, la sensation d’être observée.

 Dans mon esprit embrumé, cela ne pouvait pas être Joe, puisque ce dernier aurait dû se trouver à l’extérieur et je ne l’y avais pas vu. Je commençais tout juste à me faire à l’idée que ce n’était pas aujourd’hui que je le reverrais, quand en pivotant sur moi-même pour comprendre ce qui se passait, je l’ai repéré. 

 Déjà là, je me suis raidie et mes pommettes se sont enflammées furieusement. Mais, quand il a levé la tête et que mon regard a croisé le sien, j’ai réalisé que j’étais fichue. À cette pensée, j’ai senti le sang quitter mon visage et, totalement figée, je n’ai pas pu me détourner de lui.

 J’ai l’impression étrange que nous nous sommes vus hier, que quoiqu’il m’ait fait, je lui pardonnerai tout, j’accepterai tout de lui. Cela me terrifie, car je sais également que si j’en arrive là, je me perdrai tout comme je perdrai le respect que j’ai de moi-même. 

 Pourtant, je le dévore du regard, telle une assoiffée qui a traversé le désert et qui aperçoit une fontaine d’eau claire. À aucun moment, il ne se détourne, comme s’il en était incapable.

 Ce n’est que lorsque Greg me donne un petit coup de coude dans le bras pour attirer mon attention, que je me redresse et me rassieds correctement, contemplant ce qui se déroule devant moi, sans rien voir de ce qui s’y passe.

— Lara, ça va ? demande-t-il, un soupçon d’inquiétude dans la voix.

 Sans répondre, je baisse la tête, incapable de le regarder en face. J’ai honte. Honte d’avoir à mes côtés un homme bien qui m’adore, mais que je ne parviens pas à aimer. Honte d’être folle d’un salaud qui m’a roulée dans la farine. Et pourtant, c’est l’amer constat que je dresse. 

— C’est qui ce type qui n’arrête pas de te fixer ? chuchote Thierry, qui semble avoir remarqué le manège se déroulant devant ses yeux.

 Il ne manquait plus que ça ! Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir répondre ? Lorsque je pivote vers lui, je m’aperçois qu’il n’est pas le seul à avoir perçu ce qui se passait. Barbara est à demi tournée et fixe Joe, les paupières plissées, avant de m’observer avec attention.

— Je ne sais pas, dis-je trop vite pour sembler sincère. J’ignore de qui il s’agit. J’ai juste remarqué qu’il lorgnait dans notre direction, bafouillé-je, incapable d’improviser une explication qui tienne mieux la route.

 Mon petit ami paraît s’en contenter, puisqu’il hoche la tête et, après un dernier coup d’œil à Joe, me chuchote à l’oreille.

— OK. Après tout, comment pourrais-tu connaître le patron de ta sœur ? 

 À ces mots, je fronce les sourcils et pivote vers lui, interloquée. De quoi parle-t-il au juste ? Voyant mon regard interrogateur, il précise.

— On lui a présenté tes parents quand nous sommes arrivés. À ses côtés, c’est sa femme, Inès. Et tiens-toi bien, c’est lui qui paie pour tout.

— Quel est son nom ? questionné-je, dans un ultime espoir, malgré l’évidence, d’imaginer qu’il y a erreur sur la personne.

— Louis-Joachim Neyrac.

 Devant nous, un couple se tourne en fronçant les sourcils, nous intimant silencieusement de nous taire. Heureusement, parce que je suis à deux doigts de tomber dans les pommes. Barbara, qui n’a pas perdu une miette de la conversation, pince furieusement les lèvres, ayant probablement compris ce qui se passait. 

 Je dois avouer qu’il me faut un peu plus de temps qu’elle pour que l’information circule de mon oreille à mon cerveau embrumé. Mais quand, un instant plus tard, je prends la pleine mesure de ce que tout cela signifie, je suis à nouveau sur le point de me trouver mal. Mes tempes bourdonnent, mon cœur bat la chamade, mes paumes sont moites et je tremble comme une feuille.

 On peut penser que cette réaction est tout à fait excessive. Personnellement, je ne suis pas de cet avis. Dans mon esprit, Joe était le grand amour de ma vie. J’avais fini par croire que c’était parce que nous ne pouvions pas lutter contre cette attirance si intense que les choses s’étaient passées ainsi, lors de notre rencontre. J’avais également réussi à me convaincre que s’il m’avait quittée, c’était parce qu’il tenait à moi.

 Finalement, après avoir maudit, puis adulé son souvenir, je découvre, là, au milieu d’une église, que celui que j’aime tant est un immonde enfoiré, qui n’a pas cessé de mentir et s’est payé ma tête l’été dernier, puis au téléphone, le soir du réveillon. 

 La chute est rude, peut-être plus encore qu’à mon retour de Paris, même si cela me paraît difficile. Quelle tanche je fais ! Je suis une telle cruche, qu’on devrait me mettre sous verre. Je me suis laissée berner par ce sale type depuis le début, gobant toutes les conneries qu’il me racontait comme si c’était parole d’évangile. Je savais que j’étais naïve, mais cette fois, ça va bien au-delà. Je suis une vraie débile mentale pour avoir cru à tant de mensonges, sans jamais douter de rien.

 Le reste de la cérémonie se passe dans le brouillard le plus complet pour moi, y compris la sortie en fanfare des jeunes mariés. Prenant le bras de Greg, je les suis, sans lever les yeux ni jeter le moindre regard à Joe ou je devrais plutôt dire Louis-Joachim. Quel sale type ! Un salaud fini.

 Arrivée à l’extérieur, je me poste près de ma mère. Évidemment, la commère qui sommeille en elle se réveille illico pour me déverser le flot des derniers cancans. Oh non ! Comme si j’avais besoin de ça maintenant…

— Tu as vu le patron de Céline ? Quel bel homme, on croirait un dieu grec. 

 Qu’est-ce que je disais ? Et je sens que ce n’est pas fini. N’a-t-elle donc aucune pitié pour moi ?

— D’après Céline, c’est un sacré zozo ! Il paraît qu’il a participé à des orgies. Tu te rends compte ? Un libertin, un débauché, chuchote-t-elle en jouant les prudes.

— Franchement, je m’en fiche, dis-je en poussant un soupir excédé. Il fait ce qu’il veut de ses fesses, ça ne me regarde pas.

— Mais quand même…

— Toi et Céline, vous ne manquez pas d’air quand même.

— Lara ! Quel langage !

— Oh, eh ! Tu le traites de libertin, mais ça ne te pose pas de problème que le débauché finance cette petite sauterie.

 Elle rougit et baisse les yeux. Visiblement, j’ai fait mouche.

— À votre place, je ne critiquerais pas et encore moins à portée d’oreilles. Parce que s’il l’apprend et qu’il refuse de payer pour tout ça, est-ce que c’est toi qui règleras la facture ? Il y en a pour des milliers d’euros. Ta fille a vu grand, bien au-dessus de ses moyens.

 Puis, je lui tourne le dos et m’éloigne. Non seulement, je suis profondément perturbée, mais en plus, je crève de chaud. La veste est épaisse et le soleil cogne fort.

— Lara ! Où vas-tu ? 

— Fumer.

 Je marche sans me retourner, cherchant furieusement un endroit où je pourrai me planquer, loin de la foule, et ombragé de préférence.

 Je dégote un coin tranquille, quelques dizaines de mètres plus loin. Il y a une petite place, à l’ombre de grands arbres, sous lesquels se trouve un banc en pierre blanche.

 À peine assise, je sors une cigarette de ma pochette et l’allume. Dire que je fumais de moins en moins. Greg m’a demandé de réduire, à défaut d’arrêter, car il déteste l’odeur du tabac. Pour autant, chaque fois que j’ai pris une clope, il n’a jamais fait de remarque désagréable. Du reste, quand je vais bien, je n’ai pas envie de cela. 

 L’ennui, ce sont les coups de stress. Alors là, pardon ! Je ne peux pas m’empêcher, comme aujourd’hui, de me précipiter sur mon paquet, tout comme, psychologiquement, j’ai besoin de savoir que j’ai toujours des cigarettes sur moi. J’ai parfaitement conscience du fait que c’est nocif et tout le tintouin, mais étant donné que mon père est un gros fumeur, –et quand je dis gros, c’est un euphémisme, car il en est à presque trois paquets par jour–, il est évident que je n’ai jamais été élevée dans la culture du tabac égal grand danger pour la santé. 

 Alors que je tire tranquillement une taffe, le dos tourné, plongée dans mes pensées, j’entends des pas se rapprocher. Aussitôt, je me raidis. Et si c’était lui ? Qu’est-ce que je pourrais lui dire ? Vais-je résister à l’envie dévorante de lui coller ma main dans la tronche ? Il vaudrait mieux, parce que ça ne ferait pas bon effet pour lui de revenir avec une marque sur la joue. D’abord, qu’est-ce que j’en ai à faire ? Depuis quand est-ce que je me préoccupe de sa réputation ? C’est fou ça, ce mec s’est foutu de moi depuis le début et, malgré cela, je tiens à le préserver des ragots. Décidément, je ne suis qu’une sombre crétine qui ne comprendra jamais rien à rien.

 Déterminée à lui balancer deux ou trois petites vérités, pas nécessairement très aimables, je me tourne pour m’apercevoir qu’il s’agit de Barbara.

 Sur le coup, je suis presque déçue, avant de songer avec ironie que cela aurait pu être Céline et que ce n’est pas plus mal ainsi.

— C’est lui, hein ?

 Je sais parfaitement à quoi elle fait allusion. J’ai compris à l’église qu’elle avait mis chaque pièce du puzzle à sa place.

— Oui. 

— Eh bien, ma fille ! Tu as bon goût, il est carrément canon dans son genre…

— Oh, Barbara, arrête s’il te plaît !

— Pourquoi m’as-tu expliqué qu’il était chauffeur ? C’est le boss de Céline. Tu avais peur que je ne sois pas assez discrète ?

 De toute évidence, elle est en rogne. Mais pas autant que moi.

— Pour te le raconter, encore eut-il fallu que je le sache. Quand je l’ai rencontré, il m’a dit qu’il s’appelait Joe et qu’il était chauffeur. Tu crois que je me suis isolée pour quelle raison ? Je suis écœurée à un point que tu n’imagines même pas.

 Barbara s’assied à côté de moi. 

— Passe-moi une tige, demande-t-elle en tendant la main vers mon sac.

— Tu clopes de nouveau, toi ? m’étonné-je, ouvrant de grands yeux.

— Uniquement dans les cas de force majeure, quand je suis énervée.

 Je lui donne mon paquet et elle allume une cigarette. Nous fumons un petit moment en silence, avant que je ne lui avoue.

— J’ai l’impression de m’être fait entuber sur toute la longueur. J’ai toujours pensé que c’était un homme bien, malgré tout.

— À qui en veux-tu le plus ?

— À lui, car il n’a pas cessé de me raconter des conneries, et à moi d’avoir été assez bête pour les gober.

— Tu devrais peut-être t’expliquer avec lui, suggère-t-elle d’une voix douce.

— Et puis quoi encore ? Je ne lui dois rien du tout ! 

— Alors, que comptes-tu faire ? Il a l’air de te chercher dans la foule. J’ai demandé à Thierry de s’occuper de Greg, mais tu ne pourras pas passer le reste de la journée à te planquer ici. Il va bien falloir que tu y retournes.

— Eh bien, c’est fort dommage, répliqué-je, un pauvre sourire aux lèvres.

— Peut-être, mais c’est comme ça.

— Qu’est-ce que tu ferais à ma place ? questionné-je, angoissée à l’idée de devoir me retrouver face à lui.

— Moi ? Tu veux vraiment le savoir ? 

 Je hoche la tête. Au point où j’en suis, toutes les suggestions sont bonnes à entendre.

— Eh bien, je lui ferais regretter de m’avoir prise pour une buse !

— Comment ?

— Tu m’as expliqué un jour, il n’y a pas très longtemps de cela, que l’attirance que vous éprouviez l’un pour l’autre était totalement incontrôlable.

 J’acquiesce en hochant la tête.

— J’ai vu à l’église qu’il te dévorait littéralement du regard.

— Et alors ?

— Alors, je jouerais les femmes fatales en l’ignorant royalement et en faisant comme s’il n’existait pas.

— Plus facile à dire qu’à faire. Je ne sais même pas comment doit se comporter une femme fatale.

— Oh la, ce que tu peux être gourde parfois ! Tu n’as rien à faire, si ce n’est enlever ta veste pour le rendre dingue. Tu es une splendeur et n’importe quel homme te mangerait dans la main, si tu t’avisais de le séduire.

— Tu crois ? Ton petit jeu me paraît bien dangereux.

— Tu veux lui en mettre plein la vue ou non ? 

— Oui, bien sûr…

— Alors, fais comme s’il n’était pas là, ignore-le et ne t’occupe pas de lui. Quand nous serons arrivées dans le parc où se déroule la réception, ôte ta veste, histoire qu’il comprenne bien ce qu’il a raté. Tu verras, lorsque tu contempleras sa tête et que tu le regarderas baver jusque par terre, tu pourras te dire que tu tiens ta revanche. Imagine, il meurt d’envie de te sauter dessus, mais vous savez tous les deux qu’il ne se passera rien. De plus, si tu avais le moindre doute, je te rappelle que sa femme ne le lâche pas d’une semelle.

 En sortant, j’ai aperçu son épouse. Elle est très jolie, très classieuse. Face à cette belle blonde, je me fais l’effet d’être une paysanne en robe du dimanche. Et pourtant, c’est moi qu’il n’a pas quittée du regard et pas elle.

 Je tire une dernière taffe avant d’éteindre mon mégot, aussitôt imitée par Barbara. Il est temps pour nous de rejoindre les autres invités. Les paroles de ma sœur résonnent dans ma tête comme une ritournelle. La vengeance est un plat qui se mange froid et ce serait tellement jouissif de le voir se pâmer, sans jamais lui accorder la moindre attention, comme pour bien lui prouver qu’il ne compte plus pour moi.

 Oh oui, cette idée me plaît de plus en plus. Mais serai-je capable de feindre l’indifférence la plus totale ? Rien n’est moins sûr.
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JOE 

 

 Voilà un moment que je cherche Lara dans la foule, sans réussir à la repérer. Il faut que je lui parle, que je lui dise la vérité avant que quelqu’un d’autre, une âme bien intentionnée, ne s’en charge.

 Pourtant, j’ai conscience que ça ne va pas être facile de pouvoir m’isoler avec elle. Car, outre le nombre impressionnant de convives, Inès ne cesse de me coller aux basques. Et puis, il y a Georges, mon père et mes frères qui m’observent sans relâche, semblant guetter le moindre faux-pas. 

 J’ai l’habitude de cela et, en règle générale, je ne m’en offusque pas. Toutefois, aujourd’hui, cela m’ennuie d’être le centre d’attention de la plupart des invités. J’aimerais bien qu’on m’oublie un peu, y compris ma propre femme.

 Soudain, je la repère enfin, s’avançant vers les mariés, afin de poser pour la traditionnelle photo de famille. De toute évidence, il y a des tensions entre les trois frangines qui se fixent avec animosité. Céline fait une remarque à Lara et Barbara, et ces dernières, après s’être consultées du regard, retirent leurs vestes dans un même élan.

 J’entends, plus que je ne vois, le petit cri indigné de l’ex-maîtresse de mon paternel. Essayant de comprendre ce qui se passe, mes yeux se posent sur les deux autres sœurs. C’est là que j’ai l’impression que mon cœur est sur le point de s’arrêter de battre. 

 Si la robe de Céline est d’une vulgarité affligeante –dire que c’est moi qui ai payé pour ça !–, celle de Lara semblait classique et sexy à la fois. Mais elle recelait bien des secrets sous la veste. Maintenant qu’elle l’a enlevée, je découvre qu’elle dénude entièrement son dos et que ses seins ne sont cachés que par deux minables morceaux de tissu noués autour de son cou. Il suffirait que je passe la main en dessous pour sentir… non, non, je m’égare et ce n’est ni l’endroit ni le moment.

 Sa peau, naturellement hâlée, tranche avec l’étoffe d’un rouge vif. Barbara n’est d’ailleurs pas en reste, avec une fente qui révèle ses jambes quasiment jusqu’en haut des cuisses. Ces deux filles sont renversantes. Mais, clairement, c’est Lara qui sort du lot. Elle est un véritable fantasme ambulant et, ainsi habillée, est à même de rendre n’importe quel homme fou de désir, moi le premier.

 Céline paraît enfin prendre conscience du ridicule de sa propre tenue. Il est vrai que par rapport à la classe avec laquelle sont vêtues ses sœurs, il est difficile de ne pas remarquer le contraste. De toute évidence, cela la met en rage. Elle aurait sans doute été mieux avisée de demander conseil à sa famille, plutôt qu’à ses amies qui semblent encore plus nunuches qu’elle.

 Alors que la séance de photos s’achève, je retourne auprès du père de ma rouquine, avec qui j’ai fait connaissance avant l’office. Si, au départ, tout cela était purement stratégique, j’en suis très vite venu à apprécier cet homme dont la gentillesse et la simplicité me charment. Par contre, sa femme est une putain de plaie qui, depuis qu’elle a appris ma véritable identité, ne cesse de me faire des courbettes et de me cirer les pompes, à tel point que cela en devient gênant.

 Je tente tant bien que mal de l’ignorer et me concentre sur la discussion que j’ai avec Michel. Nous causons foot, sport et voitures. Il semble ravi d’avoir rencontré quelqu’un qui s’intéresse à lui et je le soupçonne d’avoir été réellement mal à l’aise jusqu’à maintenant. 

 Alors qu’il est en train de me parler des mérites de Porsche, je le vois lever soudainement la main pour faire un signe. Puis, s’interrompant, il me glisse avec un sourire désarmant de gentillesse.

— Louis-Joachim, je crois que vous ne connaissez pas encore mes deux autres filles. Laissez-moi vous les présenter.

 Je pivote sur moi-même pour apercevoir Barbara et Lara approcher de leur père.

— Monsieur Neyrac, voici mon aînée, Barbara, et ma benjamine, Lara.

— Mesdemoiselles, enchanté, dis-je avec un flegme qui ne peut en aucun cas permettre de deviner que les battements de mon cœur se sont considérablement accélérés.

— Monsieur, répond Barbara, en me tendant la main. C’est Louis-Joachim, votre prénom ? C’est ça ?

— Effectivement.

— Et je suis sûre que l’on vous surnomme très couramment Joe, murmure-t-elle avec un regard qui me laisse à penser qu’elle sait tout.

— Ça arrive, oui, même si c’est assez rare. Seules les personnes qui me sont très proches sont autorisées à faire usage de ce diminutif, indiqué-je, tout en fixant Lara avec insistance.

 Celle-ci a rougi de confusion à cette allusion et ses yeux demeurent obstinément baissés. Toutefois, rappelée à l’ordre par Michel qui, pour sa part, n’a absolument pas compris ce qui se passait.

 Finalement, et parce qu’elle n’a pas le choix, elle se redresse et pose sa petite main aux doigts fins dans celle que je garde tendue dans sa direction. Aussitôt, je referme la mienne. 

— Bonjour, Lara, je suis ravi de faire votre connaissance.

— Monsieur, répond-elle d’une voix tremblante.

 De longs frissons courent le long de mon bras et, en voyant la chair de poule qui hérisse sa peau, je réalise qu’elle est au moins aussi troublée que moi. Cette constatation me fait jubiler. Une partie que je tairai se dresse fièrement. Merde ! Il ne manquait plus que ça, que je sois en train de bander, là, au milieu d’une foule d’invités, alors que ma femme se trouve à quelques mètres.

 Afin de me calmer, je lâche sa main à regret et me tourne à nouveau vers Michel. Ce qui me met mal à l’aise, c’est le regard que Barbara a posé fixement sur moi. Elle semble vouloir me sonder pour tenter de percer mes secrets. Toutefois, je n’ai pas été champion du monde de poker pour rien et mon visage est aussi impassible que s’il était moulé dans la cire.

— Voilà de bien jolies filles que vous avez là, dis-je à son père, tandis que les deux jeunes femmes s’éloignent prestement.

 Mon regard suit Lara, je ne parviens pas à me détourner d’elle. Je ne peux pas m’empêcher d’admirer son dos nu, bronzé, dont la peau semble plus douce que de la soie.

— Oui, répond-il avec une naïveté qui me donne presque mauvaise conscience. Barbara a enfin rencontré quelqu’un de bien, après un mariage désastreux avec un bon à rien. Quant à Lara, d’après ce que m’a expliqué son petit ami, ils vont s’installer ensemble après l’été. C’est un joli petit couple, vous ne trouvez pas ?

— Oui, ils sont tout à fait assortis.

 L’ironie contenue dans ma voix est perceptible, mais une fois de plus, Michel n’en a pas conscience. Il semble si fier de sa progéniture. Pour ma part, je suis déçu par cette nouvelle et me promets de dire deux mots à Cécile. Voilà le genre d’information que j’attends d’elle et non les chansons que Lara écoute ou encore le nombre de cigarettes qu’elle fume par jour. C’est pour cela que je la paie, pas pour des futilités dont je n’ai que faire. Ces derniers mois, j’ai lu avec intérêt les mails de ma correspondante-espionne et, à aucun moment, elle n’a fait allusion à une éventuelle vie commune.

 Si tel est le choix de Lara, bien sûr, je le respecterai et ne tenterai plus jamais rien. Mais une petite voix me rappelle à quel point elle semblait troublée, lorsqu’elle serrait ma main, et je ne peux m’empêcher de me dire qu’elle n’est peut-être pas si amoureuse de lui qu’il n’y paraît de prime abord.

 Au moment de l’apéritif, donné dans une salle située tout près de l’église, je décide de rester quelques instants avec Inès et ses parents, le temps que mon esprit en ébullition puisse fomenter un plan d’attaque. Je suis en train de discuter tranquillement avec Georges, lorsque je sens quelqu’un tapoter mon épaule. 

 En me tournant, je découvre avec surprise qu’il s’agit de ma mère. Visiblement gênée, elle m’entraîne un peu à l’écart.

— Écoute, Joe, il faut que je te dise…

 Étonnamment, et pour la première fois depuis fort longtemps, son haleine n’empeste pas l’alcool, alors que l’après-midi est déjà bien avancé.

— Que se passe-t-il ? interrogé-je, en saisissant une coupe de champagne au passage d’un serveur, tandis qu’elle demande un jus d’orange.

— J’ignore ce qui se trame à la maison, mais j’ai l’impression que ton père et tes frères préparent un mauvais coup. Ils se voient trop souvent. Et sachant à quel point ils te haïssent, je te préviens. Fais attention et méfie-toi d’eux.

— Maman, murmuré-je avec patience, ne te fais pas de souci. Je les fais surveiller et s’il se passe quelque chose de louche, je serai aussitôt averti.

— Alors, tout va bien. Mais reste sur tes gardes quand même, je ne voudrais pas qu’il t’arrive malheur.

— Comme si tu en avais quelque chose à faire !

— Oh, Joe, comment oses-tu dire une chose pareille ? Je t’aime de tout mon cœur et, de mes trois fils, tu es le seul auquel je tiens réellement.

— Ah bon ? Alors, où étais-tu quand l’autre salopard me rouait de coups et quand ils m’ont foutu à la porte ?

 À son regard surpris et dévasté, l’instant d’après, je comprends qu’elle n’a jamais su que Georges me maltraitait physiquement. Je suppose qu’elle imaginait qu’il s’arrêtait aux brimades et aux injures. Mais cela ne change pas mon opinion, elle n’a rien fait pour m’aider quand je me suis retrouvé à la rue, à dix-sept ans.

— Je, je… ne savais pas. Mon Dieu ! Mais comment ai-je pu ne rien voir ? souffle-t-elle d’une voix blanche.

— Sans doute, parce que tu étais trop bourrée pour cela !

 J’ai conscience que ma remarque est particulièrement cruelle, mais elle reflète le fond de ma pensée et j’ai passé l’âge de formuler les choses avec politesse. Je n’ai, du reste, jamais fonctionné ainsi.

— Je sais que tu crois que je suis une vieille ivrogne, lance-t-elle, en relevant fièrement le menton. Mais, il me fallait au moins ça pour supporter les nuits avec lui.

— Pourquoi n’es-tu pas partie ? 

— Parce que j’avais des enfants à charge. Je n’ai ni qualification ni don. Avec quoi vous aurais-je tous fait manger ? Une fois, j’ai voulu le quitter, j’étais follement amoureuse…

— De mon père ?

 Elle me dévisage, sidérée. Apparemment, elle ne savait pas non plus que j’étais au courant.

— Oui, c’était lui.

— Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

— Parce qu’il m’aurait pris mes enfants, toi y compris. Et puis, il a organisé une expédition punitive qui a laissé ton père quasiment pour mort. Alors, pour éviter qu’il ne le tue vraiment, je suis rentrée au bercail et j’ai courbé l’échine comme ma mère me l’a appris. C’est à partir de là que j’ai commencé à boire. Je ne supportais pas d’être séparée de l’homme que j’aimais.

— Et moi ? Je comptais tellement peu pour toi ?

— Toi ? Tu étais mon soleil, mon rebelle à moi, révèle-t-elle d’une voix émue. Mais je ne pouvais pas te le montrer, car plus j’étais tendre avec toi, plus Georges te haïssait.

— Pourquoi m’as-tu laissé partir sans m’aider ? 

— Qui te dit que je ne l’ai pas fait ? Je savais que tu couchais avec deux ou trois de mes amies, alors j’ai fait en sorte que tu ne manques de rien. L’argent qu’elles te donnaient était en partie le mien.

 Profondément perturbé par ce que je viens d’apprendre, je mets un certain temps à prendre la pleine mesure de ce qu’impliquent ses propos. Elle est ma mère et, bien que je m’en défende, je tiens à elle. C’est indéniable.

— Quitte-le, maintenant. N’attends pas qu’il ait ta peau, la pressé-je avec insistance.

— Je ne sais pas. 

— Maman, j’ai un appartement à New York et personne n’est au courant. Tu pourrais t’y installer en toute tranquillité, et…

— Non, Louis-Joachim.

— Pourquoi ?

— Je ne parle pas anglais et il faut d’abord que je me soigne. J’ai trop bu, trop longtemps. Mais pour la première fois de ma vie, j’ai la volonté de ne plus toucher à cette saleté de whisky. 

— Veux-tu que je finance une cure de désintoxication quelque part ?

— Non, mon chéri. Je me la paierai moi-même. Je vais demander le divorce et récupérer ce qui m’appartient.

— C’est-à-dire ? questionné-je, étonné à la fois par son air déterminé et par la lucidité dont elle fait preuve.

— Tout. Tout est à moi. Georges ne serait rien sans moi. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il m’a épousée. Mais jusqu’à nouvel ordre, le peu qu’il reste est toujours à mon nom et il ne tardera pas à le découvrir. Joe, me permets-tu de t’inviter à déjeuner, la semaine prochaine ?

— Bien sûr. Avec plaisir.

— J’ai encore beaucoup de choses à te raconter et j’aimerais pouvoir te serrer dans mes bras sans avoir l’impression d’être sans cesse surveillée. Georges s’est trouvé une nouvelle maîtresse, plus jeune encore que Céline. Cela signifie que, très bientôt, je ne vais plus l’avoir dans les pattes à tout bout de champ. C’est alors que j’entrerai en action…

 L’instant d’après, elle s’éloigne, l’air de rien, même si tout comme moi, elle se sait épiée. Décidément, cette journée est pleine de rebondissements et je ne pourrais pas dire pourquoi, mais je sens que ce n’est pas encore fini.
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LARA 

 

 Lorsqu’enfin le repas se termine, je suis à bout de nerfs. J’ai à peine touché à la nourriture, pourtant délicieuse. Et malgré le regard désapprobateur de Greg, je n’ai pas desserré les dents. La seule chose dont j’ai conscience, c’est que Joe, assis à une table située un peu plus loin, n’arrête pas de me fixer.

 À mes côtés, mon petit-ami fait la tête et ma sœur ne cesse de m’adresser des coups d’œil inquiets. Géniale, la fête !

 Dire qu’en plus, Céline n’a même pas été fichue de nous installer à la table des mariés. Elle a réservé ce privilège à la famille de Marc-Antoine et à monsieur et madame Neyrac, sous prétexte que la noce se déroule dans leur propriété. C’est d’ailleurs un comble, parce que selon Barbara, elle aurait été la maîtresse du vieux schnock. Beurk ! Rien que d’y penser, je sens des frissons de dégoût m’envahir.

 Alors que nous venons de déguster un délicieux sorbet au champagne, la musique se fait entendre. Après la traditionnelle danse des mariés qui ouvre le bal, le DJ programme un peu de disco. Cet air entraînant des Bee Gees me permet enfin de sortir de ma léthargie et, avec Barbara et Greg, nous rejoignons rapidement la piste où nous nous déhanchons en riant et en imitant John Travolta. 

 Du coin de l’œil, je vois ma mère se diriger vers la table où est installée ma sœur. J’aperçois également Joe qui se lève. Avec un peu de chance, il quittera la fête, accompagné de sa somptueuse épouse. 

 À cette pensée, je sens une jalousie aussi absurde qu’incontrôlable me gagner. Je déteste cette femme, même si les quelques paroles qu’elle m’a adressées ont été aimables. Mais elle arbore un air hautain et snob qui m’horripile. Et puis, c’est elle qui partage son lit, alors que je donnerais dix ans de ma vie pour une nuit dans ses bras. Honteuse de la tournure de mes pensées, je tente tant bien que mal de me reprendre. Joe n’est pas à moi, il ne l’a d’ailleurs jamais été et ne le sera probablement jamais. Plus vite j’aurai intégré cette notion, et mieux cela vaudra pour tout le monde, surtout pour moi. 

 Peu après, alors que nous regagnons notre table où papa converse tranquillement avec celui qui occupe mon esprit depuis que je l’ai revu, Thierry propose une balade digestive à la cantonade. Greg et Barbara acceptent avec empressement, tandis que, pour ma part, je décline. Je n’ai pas envie de marcher en talons et aucune intention de laisser mon père s’épancher et raconter ma vie.

 Lorsque Greg m’entend refuser, il s’est déjà éloigné avec ma sœur et son ami, et peut difficilement revenir en arrière.

 Raide comme la justice, je prends à nouveau place à table, sans adresser le moindre regard aux deux hommes assis non loin. Jouant nerveusement avec ma serviette, j’observe les autres invités évoluer sur la piste de danse, tout en allumant une énième cigarette que je viens de piquer dans le paquet de papa. Joe fronce les sourcils en me voyant, mais ne dit pas un mot. Et ça vaut mieux pour lui, car dans l’état de stress où je me trouve, le pire serait à craindre.

 Soudain, le rythme de la musique change et devient plus lent. C’est l’heure de la série de slows. Et comme par hasard, c’est une de mes chansons préférées, « If I ain’t got you » d’Alicia Keys.

 C’est là que le scénario catastrophe se met en place, sans que je ne puisse rien faire pour empêcher cela. D’une voix aimable, Joe demande à mon père :

— Michel, me permets-tu d’inviter ta charmante fille à danser ?

 Ah, ils se tutoient, maintenant ? On aura tout entendu !

— Bien sûr, Joe, tu as ma bénédiction. Lara, ma chérie, va donc valser avec notre ami et t’amuser un peu au lieu de faire une tête de six pieds de long.

 Une tête de six pieds de long ? Oh, bon sang, il ne manque pas d’air ! S’il savait, je suis certaine qu’il ne tiendrait sans doute plus ce discours. Mais bien évidemment, plutôt me faire arracher la langue que de lui raconter la vérité.

 L’estomac dans la bouche, je le vois se lever, se diriger vers ma place et tendre la main. Deux possibilités se présentent à moi. Soit je refuse, mais il faudra que je m’explique avec ma famille et, surtout, je risque d’attirer l’attention, alors que c’est la dernière chose dont j’ai envie. Soit j’accepte et j’en prends pour trois minutes de tourments. Des deux maux, le second me paraît être le moindre. Après cela, je pourrai passer le reste de la soirée tranquille, sans que personne ne trouve à y redire.

 Acceptant contre mon gré, je le suis sur la piste, sous les regards curieux de l’assistance. Pour ce qui est de la discrétion, c’est franchement raté. Au cours du repas, il a retiré sa veste et son gilet, ainsi que sa cravate. Il n’est plus vêtu que d’un pantalon anthracite et une chemise de soie immaculée, dont les manches sont roulées sur ses avant-bras, et les trois premiers boutons défaits. Alors que sur certains hommes, cela pourrait faire négligé, lui est sexy en diable. C’est bien ma veine !

 Lorsqu’arrivés dans un coin de la piste, il m’enlace, je suis à deux doigts de me trouver mal. Je tremble tellement que j’ai l’impression que mes jambes ne me porteront pas jusqu’au bout. Sa main, posée sur ma hanche, n’est pas longue à remonter sur mon dos nu, tandis que l’autre tient la mienne. Oh Dieu ! Je sens une langueur traîtresse envahir mon corps pour se concentrer entre mes cuisses. Pendant ce temps, avec son pouce, il effectue des mouvements circulaires sur ma peau au niveau des reins. Pourquoi ce diable d’homme a-t-il une telle emprise sur moi ? Il me fait l’effet d’un aimant qui m’attire irrésistiblement pour peu que j’entre dans son champ magnétique, ce qui est exactement le cas en ce moment.

 Petit à petit, de manière insidieuse, et pourtant sans que personne, hormis moi, ne puisse s’en rendre compte, il resserre tranquillement son étreinte. Mon corps épouse à présent parfaitement le sien, et je perçois une bosse au niveau de son entrejambe qui me fait rougir et m’excite également au plus haut point. Il a autant envie de moi, que moi de lui. C’est une évidence et la triste réalité. Mais, alors que je devrais en être mortifiée, cette constatation me réconforte. Au moins, je ne suis pas la seule à en baver.

— Oh, Lara, quel bonheur de te tenir à nouveau dans mes bras.

— Arrête ton char, Joe, chuchoté-je, sentant à nouveau l’irritation prendre le dessus. Tu t’es bien payé ma tête !

— Pardon ? demande-t-il, en se redressant pour me scruter.

 Je prends garde à parler tout doucement, pour n’être entendue que de lui, même si ce n’est pas simple avec la musique et le bruit des autres convives.

— Tu n’as pas cessé de me raconter des salades, l’été dernier, à Paris. J’ai cru que tu étais chauffeur et que tu tenais à moi. Pourquoi as-tu fait cela ?

— Ce n’est ni le moment ni l’endroit pour en discuter.

— J’ai comme l’impression qu’avec toi, ce ne sera jamais le moment ! m’exclamé-je, un peu trop fort.

 Je me raccroche à cette colère, comme une naufragée à sa bouée. Parce que si celle-ci retombe, il ne restera plus en moi qu’une langueur et une excitation que je n’ai plus jamais ressenties depuis ce fameux soir d’été.

 La chanson s’achève et je m’oblige à m’écarter pour retourner à la table et prendre de la distance avec toutes ces émotions que je n’arrive pas à contrôler, dès qu’il est dans les parages. C’est trop dur pour moi et cela me déstabilise profondément. L’injustice de cette situation me frappe en pleine face. Pourquoi, alors que Greg a tout pour plaire, suis-je insensible avec lui, y compris au lit, quand un simple effleurement de Joe me rend dingue ? Faire l’amour avec cet homme doit être une expérience inoubliable et si exaltante. Faire l’amour ? Non, mais oh ! Je suis où là ? Ça ne va pas la tête ! Joe est un tordu, marié, un obsédé sexuel qui partouze et qui s’amuse avec moi comme un chat avec une souris, juste pour le fun. Ce constat devrait me faire fuir en courant, au lieu de réveiller mes fantasmes sur le pied potentiel que je pourrais prendre dans ses bras.

 Alors que le DJ enchaîne avec un autre air, il me garde fermement contre lui. Impossible de me libérer.

— Joe, on avait dit une seule ! m’insurgé-je, tout en le fusillant du regard.

— On a dansé sur ta chanson préférée, tu permets qu’on le fasse sur la mienne ? Tu connais ?

— Vaguement, murmuré-je, résignée, en tendant l’oreille pour tenter de reconnaître la musique qui est diffusée.

— C’est Guns and Roses, « Don’t you cry ».

— Oh, je vois, groupe on ne peut plus sulfureux, fais-je avec une ironie mordante.

 J’avais lu un article dans un magazine qui relatait les frasques des membres de cette bande, notamment le fait qu’ils fument des pétards géants ou miment des scènes de masturbation en concert.

— Comme toi, ajouté-je.

— J’avoue et je prends ça pour un compliment, murmure-t-il, fort satisfait de lui.

— Pourtant, ça n’en est pas un.

— Écoute les paroles de cette chanson. Je trouve que certaines d’entre elles s’appliquent parfaitement à nous. 

 J’ouvre grand mes oreilles, tentant de capter et surtout de comprendre les mots anglais chantés par Axl Rose. C’est étrange comme les slows des rockers sont les plus sensuels. Mon père dit toujours que ceux du groupe Scorpions, qu’il adore, sont de loin les meilleurs. 

 Plus romantique dans l’âme, je ne partage pas son avis, même si, effectivement, « Still loving you » est une chanson qui ne peut pas laisser indifférent. Là, ce n’est pas tout à fait pareil. La voix du chanteur se situe entre le gémissement et les soupirs que l’on peut pousser quand on fait l’amour. Tout un programme ! Pas étonnant que Joe aime. Pervers comme il l’est, ça ne peut que lui convenir.

 Je plisse les yeux et écoute attentivement pour essayer de décrypter ce que dit exactement la chanson. Mon anglais est plutôt bon, si bien que je n’ai pas trop de difficultés à en comprendre l’idée générale.

 

Talk to me softly 

Parle-moi doucement 

There's something in your eyes 

Il y a quelque chose dans tes yeux 

Don't hang your head in sorrow 

Ne te tourmente pas 

And please don't cry 

Et s’il te plaît, ne pleure pas 

I know how you feel inside I've 

Je sais ce que tu ressens au fond de toi 

I've been here before 

J’y ai été avant 

Somethin's changin' inside you 

Quelque chose est en train de changer en toi 

And don't you know 

Et ne sais-tu pas 

Don't you cry tonight 

Ne pleure pas ce soir 

I still love you baby 

Je t’aime toujours bébé 

Don't you cry tonight 

Ne pleure pas ce soir 

Don't you cry tonight 

Ne pleure pas ce soir 

There's a heaven above you baby 

Il y a un ciel au-dessus de toi 

And don't you cry tonight 

Et ne pleure pas ce soir 

Give me a whisper 

Donne-moi un murmure 

And give me a sigh 

Et donne-moi un soupir 

Give me a kiss before you tell me goodbye 

Donne-moi un baiser avant que tu ne me dises au revoir 

Don't you take it so hard now 

Ne le prends-tu pas si durement maintenant 

And please don't take it so bad 

Et s’il te plaît, ne le prends pas si mal 

I'll still be thinking of you 

Je penserais toujours à toi 

And the times we had… baby 

Et aux moments que nous avons eus... bébé 

And please remember that I never lied 

Et s’il te plaît souviens-toi que je n’ai jamais menti 

And please remember 

Et s’il te plaît souviens-toi 

How I felt inside now honey 

Maintenant de ce que j’ai ressenti au fond chérie 

You gotta make it your own way 

Tu dois suivre ton propre chemin 

But you'll be alright now sugar 

Mais tout ira bien pour toi à présent mon sucre 

You'll feel better tomorrow 

Tu te sentiras mieux demain 

Come the morning light now baby 

Quand viendra la lumière de l’aurore bébé 

Don't you ever cry 

Ne pleures-tu même pas 

Don't you cry tonight 

Ne pleure pas ce soir 

Baby maybe someday 

Bébé peut-être un jour 

Don't you cry 

Ne pleure pas 

Don't you ever cry 

Ne pleures-tu même pas 

Don't you cry 

Ne pleure pas 

Tonight 

Ce soir 

 

 Pourquoi suis-je si bouleversée par ces paroles que la voix rauque d’Axl Rose susurre ? J’ai l’impression qu’elles s’adressent à moi, comme si ce dernier pouvait lire dans mon esprit, et que cette chanson a été choisie à dessein. Mais comment serait-ce possible ? À mon oreille, Joe fredonne me donnant la sensation qu’il l’interprète uniquement pour moi. En plus de l’excitation que sa proximité occasionne, une légère angoisse commence à monter en moi, sans que je sois capable de la maîtriser.

 À la vérité, si je réagis ainsi, ce n’est pas tant parce qu’il m’a forcé la main pour une seconde danse, mais car j’ai le sentiment que tout a été planifié dans le moindre détail. Le choix des chansons, le fait qu’il soit à la table de mon père au bon moment. Je secoue la tête pour sortir ces idées débiles de mon cerveau enfiévré. Après tout, il n’aurait jamais pu préméditer la balade qui éloignerait Greg, quoique… Non ! Ce serait lui prêter des pouvoirs qu’il n’a pas.

 Je l’observe du coin de l’œil. Il est si beau, si charismatique, qu’aussitôt une question me vient à l’esprit et s’impose à moi de manière si forte, qu’il faut que je l’interroge. Je sais d’instinct que je ne connaîtrai pas la paix et ne pourrai pas passer à autre chose tant que je n’aurai pas de réponse. Il m’est difficile de garder la tête froide, car maintenant il m’enlace plus étroitement encore. Il a posé ma main qu’il tenait sur son torse et ses deux bras sont autour de moi. Très discrètement pour ne pas avoir l’air de me peloter face aux invités, ses doigts caressent mes côtes juste au-dessus de mes hanches. Bordel ! Je n’aurais jamais imaginé que cet endroit était si sensible. Inutile de me leurrer, la moiteur que je sens dans ma culotte est plus révélatrice que n’importe quel autre signe. Pourtant, j’ai besoin de réponses, là, maintenant, tout de suite.

— Pourquoi moi ?

— Pardon ? demande-t-il, ne comprenant sans doute pas le sens de ma question.

— Pourquoi fais-tu tout cela ? Pourquoi avoir payé la noce de ma sœur que tu ne peux pas encadrer ? Pourquoi ne me laisses-tu pas en paix ? Pourquoi moi ? Ta femme est cent fois plus belle, alors quoi ?

 Il se penche et souffle à mon oreille, provoquant des frissons involontaires.

— Pas ici.

— J’ai besoin de savoir.

— Très bien. À la fin de ce slow, je te raccompagnerai à ta table. Moi, je m’installerai à la mienne quelques instants, puis je m’éclipserai. Avant le retour de ton copain, tu diras à ton père que tu as un peu trop bu et que tu vas aux toilettes. Ensuite, tu me rejoindras par la porte latérale qui se trouve de l’autre côté de la maison, en la contournant par la gauche. C’est l’entrée de service, elle permet d’accéder aux cuisines.

— Joe…

 Sans tenir compte de cette interruption, il poursuit.

— Juste à côté, il y en a une petite alcôve. Elle donne sur un escalier. Tu monteras au premier étage. En arrivant, tu prendras à droite, puis à gauche. La deuxième porte sera ouverte. C’est une bibliothèque. Je t’y attendrai et je répondrai à toutes tes questions.

— Et si je ne veux pas te rejoindre ? 

— Arrête de te raconter des histoires, Lara. Tu viendras, je le sais et tu le sais aussi.

— Tu te flattes. Je n’irai pas.

— Alors, tu ne sauras jamais. Et puis, je pourrais décider de ne pas régler le solde du mariage finalement, ce qui mettrait ta frangine dans une position délicate.

— Je m’en fiche, c’est son problème, rétorqué-je, en relevant le menton par défi. Céline est une étrangère pour moi et…

— Et tes parents ?

— Quoi mes parents ? interrogé-je, un soupçon d’inquiétude commençant à me gagner.

— Si ta sœur ne peut pas payer la note, ce sont eux qui devront s’y coller. En ont-ils les moyens ? 

 Il m’observe, un sourire doucereux aux lèvres, mais également avec une lueur féroce dans le regard.

— Tu n’oserais pas ! m’exclamé-je, scandalisée par ce qu’il s’apprête à faire, mais plus consciente que jamais du fait qu’il en est tout à fait capable.

— Tu crois ? À ta place, je ne parierais pas. Tu pourrais perdre gros…

— Pourquoi fais-tu ça ?

 La chanson vient juste de s’achever. Il s’écarte abruptement, mais avant de tourner le dos, me souffle à l’oreille.

— À tout à l’heure, Lara.

 Je regagne la table, où mon père est assis, dans un état second. Pour tromper mon angoisse grandissante, je lui pique une autre cigarette et l’allume en tremblant.

— Qu’est-ce qui se passe, chérie ? Tu as l’air nerveuse.

— Oh, ce n’est rien, juste que je n’aime pas cet homme.

— Tu veux parler de Louis-Joachim ? Quel dommage, parce qu’il est vraiment très sympathique, tu sais… Tu ne devrais pas écouter les ragots de ta mère et de ta sœur. Ces deux commères transforment tout ce qu’elles entendent et si elles n’ont rien à se mettre sous la dent, elles inventent.

 Du coin de l’œil, j’observe Joe se lever, chuchoter un mot à l’oreille de sa femme et s’éloigner rapidement. 

 Un instant, je voudrais le défier, mais je me souviens de ce qu’il a dit au sujet de ma famille. Jamais ils ne se relèveraient d’un pareil coup dur, les fins de mois sont déjà difficiles. Et ce n’est pas Céline qui les aiderait. D’ailleurs, quand je vois son bellâtre et ses snobs de beaux-parents qui font comme s’ils étaient chez eux, alors qu’ils n’ont même pas de quoi financer le dessert, j’ai juste envie de rire. Leur air hautain est ridicule, surtout pour qui sait qu’ils n’ont pas investi un sou dans ce mariage. 

 Au loin, j’aperçois Greg, Thierry et Barbara qui reviennent vers nous. Il faut que je m’échappe, c’est maintenant ou jamais. J’écrase rapidement ma cigarette à moitié entamée et me lève brutalement. Mon père me dévisage, attendant visiblement une explication à mon comportement pour le moins étrange.

— J’ai mal à la tête. J’aimerais voir en cuisine si quelqu’un a un peu de paracétamol à me donner. 

— Ta mère en a sans doute. Si tu veux, j’y vais, propose-t-il avec sa gentillesse habituelle.

— Non, non, répliqué-je précipitamment, j’en profiterai pour faire un tour aux toilettes. Je reviens dans un quart d’heure, ajouté-je, en m’éloignant sans attendre sa réponse.

 Je dois partir tout de suite, car si Greg est dans les parages, je ne le pourrai plus. Sans traîner, je prends la direction que Joe m’a indiquée. Ce n’est qu’en arrivant en haut de l’escalier de service que je m’arrête pour retrouver mon souffle, à défaut de mes esprits. Ma respiration est haletante et mon cœur bat tellement vite que j’ai l’impression qu’il est sur le point d’exploser. 

 Inutile de me leurrer. Même si Joe ne m’avait pas menacée, je serais venue quand même. Par ce chantage, il n’a fait que m’offrir l’opportunité de faire ce que je fais en me donnant bonne conscience, genre « je n’ai pas le choix, je dois y aller ». 

 Mais je refuse de me mentir à moi-même. Le sang rugit dans mes tempes et ma bouche s’est dangereusement asséchée. Au creux de mes reins, je sens un fourmillement gagner l’ensemble de mon corps qui est devenu une véritable fournaise. À l’excitation de me retrouver seule avec lui, s’ajoute le fait de transgresser un interdit qui engendre des décharges d’adrénaline dans mes veines. Même si je me fais l’effet d’être la dernière des garces en trahissant Greg, c’est plus fort que moi, je ne peux pas résister à l’emprise de Joe. Et peu importent les conséquences… Je me déteste pour cela, mais je sais que je ne reculerai pas.

 Je suis le chemin qu’il m’a indiqué et, après m’être trompée une fois, j’arrive devant une porte entrebâillée. Lorsque j’en pousse le battant, je vois qu’une petite lampe posée sur un guéridon, à côté d’un canapé en cuir, est allumée, donnant à la pièce une atmosphère feutrée et presque romantique. 

 J’entre prudemment, prête à déguerpir au moindre bruit. J’entends par la fenêtre entrouverte la musique en sourdine. C’est « Justify my love » de Madonna, dont Céline est une fan inconditionnelle. Cette chanson m’a toujours mise mal à l’aise en raison de sa connotation extrêmement sexuelle. Ma sœur l’écoutait en boucle, lorsqu’elle vivait encore à la maison. Si mes souvenirs sont bons, le clip était particulièrement sulfureux. Pourtant, étrangement, ce soir, cet air s’accorde avec mon humeur. 

 Derrière moi, je perçois un mouvement provenant de la porte, qui se referme doucement, et j’entends la clé tourner dans la serrure. Pas besoin de me retourner pour comprendre de qui il s’agit. 

 Debout, au milieu de la pièce, j’attends. Quoi ? Je n’en sais rien, mais je ne suis plus maîtresse de mes actes. Je l’écoute approcher, avant de sentir son souffle dans ma nuque. Déjà, ma peau se hérisse.

— Lara, chuchote-t-il, en posant ses lèvres sur mon épaule.

 La sensation que me procure ce simple baiser est extraordinaire. C’est comme si chaque cellule de mon corps était en alerte, comme si chaque terminaison nerveuse était consciente de sa seule présence.

— Je ne coucherai pas avec toi, parviens-je à murmurer, malgré ma gorge nouée. 

— Je ne te le demande pas, répond-il aussitôt.

 Je sens ses mains enlacer ma taille pour se loger sur mon ventre. Ses doigts sont écartés et, doucement, descendent plus bas pour se poser sur mon pubis. Malgré la barrière de la robe et de la culotte, j’ai l’impression que je vais exploser tant mon excitation est grande. Il se colle un peu plus derrière moi, si bien que je perçois son érection contre mes reins. Ma respiration s’accélère, comme si je n’arrivais plus à trouver mon souffle. Tranquillement, il se met à frotter son sexe durci contre moi. C’est grisant, exaltant même, de songer que je parviens à provoquer en lui cette réaction sans l’avoir seulement touché.

 Dehors, la musique, lancinante, résonne à mes oreilles, sensuelle au possible. Mais ce n’est rien en comparaison de celui qui, collé derrière moi, commence à déplacer ses mains.

 À cet instant, ma conscience s’éclaircit brutalement et je comprends. Jamais je n’ai ressenti cela dans les bras de Greg, simplement parce qu’il n’était pas Joe. Ce diable de mec est le seul à pouvoir m’émouvoir ainsi. Je sais, avec une certitude sans faille, qu’aucun autre ne me fera plus jamais cet effet. Alors, à quoi cela sert-il de rester avec Greg ou de fréquenter tout autre homme, puisqu’aucun n’aura jamais à mes yeux l’importance qu’a Joe ? Le pire, c’est qu’il n’en a même pas conscience et qu’il n’a rien fait pour cela. C’est sans doute ce qu’on appelle communément l’alchimie. Cette attraction qu’on ne peut contrôler quand elle survient sans prévenir.

 Joe est un type sulfureux, au passé trouble, qui n’a aucune morale, aucun état d’âme. Il ne s’en cache même pas ! Je sais qu’il n’est pas pour moi, mais le cœur a ses raisons que la raison ignore. Il est expérimenté sexuellement, a sûrement eu de nombreuses partenaires, toutes plus belles les unes que les autres. Que pourrais-je lui apporter de plus ? 

 Je ne suis pas franchement douée, ni experte. Alors quoi ? Soudain, une détermination dont je ne soupçonnais même pas l’existence me gagne. Si je ne dois pas compter ou, en tout cas, pas plus qu’une de ses conquêtes précédentes, il faut que ce moment soit inoubliable pour lui. Je veux le rendre fou, fou de désir, fou de plaisir… 

 Et pour cela, sans coucher avec lui, je ne connais qu’un seul moyen. Mais oserai-je ? De toute façon, je n’ai rien à perdre. J’ai conscience qu’après ce soir, nous ne nous reverrons sans doute plus jamais. Une relation avec lui me détruirait, car il est inconcevable pour moi de le partager avec sa femme et de m’en satisfaire, d’arriver en seconde position. Alors, pendant les quelques minutes à venir, je veux qu’il l’oublie, qu’il oublie toutes celles qui ont été dans son lit.

 Je sens déjà ses doigts impatients tenter de défaire le nœud qui retient les deux bandes constituant le haut de ma robe, tandis que sa langue se loge dans mon oreille après en avoir suçoté le lobe avec gourmandise, déclenchant en moi de tels frissons que je ne peux contenir un gémissement. Un grognement guttural me répond.

 Cette fois, il faut que j’agisse. Si je le laisse faire, je suis perdue, tant les sensations sont intenses. Brusquement, je me tourne vers lui. Ses yeux luisent d’un éclat de désir brut, qui en d’autres temps m’aurait paru terrifiant. Pas ce soir. Le sang rugit dans mes tempes de plus belle, mais je ne me dégonflerai pas. 

 Il approche son visage du mien. Je ne veux pas qu’il m’embrasse, j’ai autre chose en tête. Posant mes deux mains à plat sur son torse, j’avance en le poussant. Je compte sur l’effet de surprise, car une telle armoire à glace est impossible à déplacer autrement. Et tout se passe comme je l’avais prévu. Étonné, il ne réagit pas. Ses doigts sont agrippés à mes hanches. 

 Après trois pas, ses mollets butent contre le canapé. Un peu plus fort, j’appuie, voulant le forcer à s’asseoir. Il semble avoir compris, car il ne proteste pas et se laisse aller en arrière. 

 Je me redresse et défais moi-même le nœud sur ma nuque. Les deux bouts de tissu retombent lentement, dévoilant ma poitrine nue. Il retient sa respiration. De toute évidence, le spectacle lui plaît. Je sais que j’ai de beaux seins, ni trop gros, ni trop petits, et en forme de poires. Ils sont fermes, malgré la perte de poids ou plutôt grâce au sport que je pratique assidument. Je vois ses mains se tendre vers moi, mais je n’ai pas l’intention de lui permettre de reprendre les commandes. Ce soir, c’est moi qui décide quoi, où, comment. Et il ne va pas tarder à s’en rendre compte. 

 J’attends qu’il les laisse retomber pour approcher à nouveau, lentement, avec une nonchalance étudiée. Je suis tellement excitée que ma culotte est trempée et que mes seins, durs comme jamais, pointent avec insolence. D’une voix doucereuse, je susurre.

— Si tu me touches, je me lève et je sors de la pièce. 

— Tu n’en feras rien.

— Essaie pour voir… le défié-je avec un sourire provocant.

 Ma détermination doit se lire sur mon visage, car avec un soupir de capitulation, il relève les bras et agrippe le dossier du canapé, juste au-dessus de sa tête. Maintenant, je peux entrer en action.

 Je fais un pas en avant, puis un deuxième. Me penchant sur lui, j’effleure ses lèvres. Aussitôt, les siennes se mettent en mouvement et s’entrouvrent pour laisser passer sa langue. Mais, tandis qu’elle sort de sa bouche, je me redresse pour l’éviter. Il rit, visiblement excité, par mon attitude. Alors, je commence à m’attaquer à sa chemise. Mes mains tremblent tellement que je dois m’y reprendre à trois reprises pour défaire le premier bouton. Pour les autres, c’est plus facile. Tout en le regardant avec un sourire mutin, j’en extrais les pans de son pantalon et les écarte. Mes doigts volent sur sa peau et je dois avouer que je me régale. La première fois, il ne m’avait pas laissé le toucher. Là, il n’a plus le choix. 

 À nouveau, j’approche ma bouche de la sienne tout en traçant des arabesques sur son torse avec mon index. Je l’érafle un peu avec l’ongle lorsque je descends vers son abdomen. Aussitôt, celui-ci se contracte violemment. Je me redresse un instant pour l’admirer. Il est d’une beauté à couper le souffle. Puissamment musclé, sans l’être trop, avec un ventre plat et ferme sur lequel je peux contempler des abdominaux en forme de tablette de chocolat. Le tout est recouvert d’une fine toison sombre. Quant à sa peau, elle est pareille que dans mon souvenir, chaude et douce comme du velours. 

 Ainsi allongé, les bras relevés, il ressemble à un ange déchu ou encore à un mannequin qui ferait de la pub pour un parfum de grand créateur. Pas étonnant que toutes les femmes soient attirées par lui. Mais ce soir, il est à moi et uniquement à moi. 

 Ma bouche finit par retrouver enfin la sienne. Avant qu’il ait pu esquisser le moindre mouvement, ma langue l’a envahi et s’enroule sensuellement autour de la sienne. Je perçois le déplacement de ses mains et pose les miennes dessus en lui faisant un signe de la tête. Non, c’est moi qui décide. Il s’agrippe de plus belle au canapé, au point de faire blanchir les jointures de ses doigts.

 Prenant leur temps, mes lèvres dévient vers son oreille dont je suis le contour du bout de la langue avant de l’introduire, puis de la retirer et de souffler doucement dans le creux. Je le sens frissonner et je l’entends gémir. Alors, satisfaite, je mordille le lobe et décide de poursuivre ma découverte. Il redresse la tête pour permettre plus facilement l’accès à son cou et à sa gorge que j’embrasse sans attendre. Pendant ce temps, je prends garde à ne jamais laisser ma poitrine entrer en contact avec son torse, hormis pour quelques rapides frôlements. 

 Mais, tandis que je commence à lécher son épaule droite, je décrète que ça suffit. Autant pour le satisfaire que pour soulager mes seins tellement durs qu’ils me font mal, je les colle à son poitrail et me frotte sur lui. Une seconde, je me redresse pour l’observer. Il a renversé sa tête en arrière et a fermé les yeux. Visiblement, il aime, puisque sa respiration devient de plus en plus hachée. À cet instant, il est extraordinaire de beauté. 

 Comme nous n’avons pas toute la nuit et même si je trouve absolument divin de prendre tout mon temps pour le découvrir, je décide de progresser un peu plus rapidement. Tandis que mes doigts commencent à défaire sa ceinture, ma langue s’enroule autour de ses tétons d’homme plats et bruns. Là encore, je constate qu’il s’agit d’un endroit sensible, au son qui s’échappe de sa bouche entrouverte. 

 Après la ceinture, je dégrafe le bouton et la braguette, tout en descendant vers le bas avec mes lèvres. Mes dents mordent doucement la peau de son ventre, faisant se contracter ses abdominaux saillants. À sa réaction, je comprends qu’il aime de plus en plus ce que je lui fais. 

 J’attrape son pantalon, au niveau de ses hanches, et saisissant à la fois le vêtement et son shorty dont je sens l’élastique sous mes doigts, je tire d’un coup sec. Il soulève les fesses pour permettre au tissu de passer. Je le descends jusqu’à ses chevilles. 

 N’importe quel homme aurait l’air ridicule avec la chemise ouverte et le futal ainsi baissé. Pas lui. Au contraire, il est terriblement séduisant.

— Oh, putain, qu’est-ce que c’est bon ! Tu m’excites comme un dingue, articule-t-il dans un souffle.

 Ce que je m’apprête à lui faire, je l’ai déjà fait, à plusieurs reprises et pas seulement avec Greg. Jusqu’à présent, lorsque je m’y risquais, c’était avant tout pour faire plaisir à mon partenaire, parce que je sais à quel point les hommes sont friands de ce type de caresses. Si cela ne m’a jamais réellement dégoûtée, il n’en reste pas moins que ce n’est, et de loin, pas ce que je préfère en matière de sexe. 

 Mais ce soir, c’est différent. J’éprouve un réel bonheur et une excitation intense de découvrir le corps de Joe avec ma bouche. À genoux, à ses pieds, je laisse courir ma langue sur ses mollets pour remonter le long de ses cuisses puissantes et velues. Pour le moment, j’ai volontairement occulté son pénis, pour ne pas risquer de flancher.

 Il a écarté ses jambes autant qu’il le pouvait, mais visiblement ce n’est pas assez. D’un mouvement brusque, il se débarrasse d’une chaussure et sort un pied de son pantalon. Puis, il pose son genou sur l’accoudoir du canapé, me donnant ainsi le plein accès vers son entrejambe.

 Arrivée en haut de ses cuisses, je décide d’ouvrir enfin les yeux, et… merde ! Son sexe est énorme ! Jamais je n’aurais imaginé qu’une verge pouvait avoir une telle taille. Elle fait plus du double de celle de Greg, même si je sais que toute comparaison est stupide. Mais là, je suis réellement impressionnée.

 Je relève vaguement la tête et déglutis avec peine. Son genou droit frotte doucement ma poitrine qui est maintenant en feu. 

 À son air satisfait, je présume qu’il a compris ma surprise et s’en amuse. De toute évidence, il éprouve une immense fierté d’avoir été doté aussi généreusement par la nature. 

 Vais-je seulement pouvoir le prendre dans ma bouche ? Alors là, je n’en sais rien et il faudra que je fasse gaffe si je ne veux pas risquer une luxation de la mâchoire.

 Pourtant, pour rien au monde, je ne renoncerais à le faire. Mon cerveau se met en marche à la vitesse grand V. Je dois m’arranger pour que la fellation en elle-même dure le moins de temps possible, aussi je décide de continuer à l’exciter encore un peu. Dans son regard, j’ai vu qu’il était certain que je n’aurais pas le courage d’aller au bout et pas question de lui faire ce plaisir.

 Je tire sur ses genoux pour lui indiquer que je souhaite qu’il s’installe un peu plus au bord du canapé. Il obtempère sans difficulté et avec un empressement qui me fait sourire. 

 Après un dernier coup d’œil à ce sexe long et épais, je prête toute mon attention à ses testicules qui se trouvent juste en face de moi. Du bout des doigts, je les effleure allant jusqu’à la ligne séparant ses fesses, pour revenir vers les deux globes qui semblent gonfler à vue d’œil. Encore un gémissement de sa part. Ma langue remplace mes doigts et effectue le même chemin. Là, j’ai droit à un cri rauque.

 Alors, du bout des lèvres je remonte le long de son membre érigé qui est aussi dur que de la pierre. D’une main, je l’empoigne pour dégager le gland sur lequel je fais tournoyer ma langue. Je réitère l’opération une fois, deux fois, trois fois, avant de voir un liquide translucide émerger au bout de l’orifice. C’est terriblement excitant. Je le lèche avec délectation et décide que le supplice a assez duré. D’ailleurs, Joe commence également à s’impatienter, s’agitant de plus en plus sur le canapé.

 Prenant mon courage à deux mains, je laisse glisser le bout de sa verge dans ma bouche que j’ouvre le plus grand que je peux, en maintenant une main à la base, afin de pouvoir l’orienter comme bon me semble. Toutefois, elle est immobile, seules mes lèvres sont en mouvement.

 Joe est déchaîné maintenant, tandis que je l’engloutis toujours un peu plus fort, toujours un peu plus loin. Je gaine mes dents et serre, tout en faisant virevolter ma langue sur son gland qui durcit encore, si tant est que ce soit possible. Avec ma main gauche, j’ai saisi ses testicules que je masse doucement. 

 À l’une ou l’autre reprise, il manque de m’étouffer en poussant son bassin trop fort contre ma bouche, mais je n’arrête pas et me mets à le sucer de plus belle. 

 Je m’étonne moi-même d’agir avec autant de précision et de dextérité. Les quelques fois où je l’ai fait, c’était plutôt rapide et assez mécanique. Là, je veux qu’il garde de cette expérience le souvenir de la meilleure fellation qu’on lui ait faite.

 Il bouge de plus en plus fort, de plus en plus vite. Je sens le dénouement proche et j’accélère encore un peu le rythme de mes caresses. J’ai des crampes à la mâchoire, mais je serais incapable d’arrêter même si ma vie en dépendait.

— Lara, gémit-il d’une voix que je ne lui connais pas, il faut que tu retires ton visage, je vais jouir.

 Un instant, je songe à m’exécuter avant de décider que non. Ça, je ne l’ai fait avec personne et je pense que je ne le ferai probablement plus jamais. Mais ce soir, tout est exacerbé, tout est différent, les circonstances sont exceptionnelles.

 J’accélère la cadence de ma bouche qui commence à présenter de sérieux signes de fatigue, à force d’être grande ouverte. Mais cela n’a aucune importance, je continue toujours.

— Lara, fais ce que je t’ai dit, chuchote-t-il à nouveau.

 Je ne l’écoute déjà plus. Encore un peu plus vite, je l’aspire, une fois, deux fois, avant de le sentir se crisper soudain, et décharger sa semence dans le fond de ma gorge. Ses spasmes se suivent à un rythme infernal, j’ai l’impression qu’il ne s’arrêtera plus. Ma bouche est envahie par une espèce de gelée blanchâtre épaisse que j’ai bien du mal à avaler. Pourtant, je m’y oblige et, finalement, alors que je pensais être complètement écœurée, je m’aperçois que son goût est plutôt agréable, un peu âpre, un peu salé. Je cesse seulement quand je sens que plus rien ne sortira de ce sexe encore palpitant.

 Épuisée, la mâchoire endolorie, je pose ma tête sur son ventre. Cette expérience est de loin la plus exaltante, la plus érotique qu’il m’ait été donné de vivre. 

 L’une de ses mains vient caresser doucement mes cheveux, tandis qu’il murmure d’une voix tremblante.

— Lara, ma Lara, que m’as-tu fait ? Tu m’envoûtes… Et c’est là un cadeau que je ne mérite sans doute pas. 

 Tentant tant bien que mal de dompter la frustration de mon propre corps, je décide de me relever et de me rhabiller. Il faut que je parte avant que Greg et mon père ne donnent l’alerte.

 Alors que je me redresse sur mes genoux et que je prends appui sur ses jambes pour me mettre debout, je sens deux grandes mains se poser sur mes aisselles et me coller à lui.

— Où crois-tu aller, jeune fille ? demande-t-il, visiblement surpris par le fait que je puisse avoir décidé d’y retourner.

— Je dois partir. Ils m’attendent en bas. Si nous ne voulons pas avoir d’ennuis, il faut…

 Je n’ai pas le temps d’en dire plus, car déjà sa bouche dévore la mienne, tandis qu’il me renverse sur le canapé.

— Pas si vite, ma belle, souffle-t-il d’une voix chargée de promesses.

— Je ne peux pas rester, Joe, essaie de comprendre…

— Non.

 À nouveau, il fond sur moi. Sa langue m’envahit pendant que l’une de ses mains pétrit mon sein gauche. Je suis maintenant à demi allongée sur le canapé et il est sur moi, me maintenant en place. 

 Lorsqu’il se redresse et me fixe de son regard pénétrant, j’ai déjà oublié toutes mes résolutions.

— À mon tour, à présent. Je veux te sentir jouir sous ma langue, t’entendre murmurer mon prénom en me tirant les cheveux et coller ma tête entre tes cuisses. Ainsi, lorsque je serai seul, je pourrai me satisfaire en rêvant de ce moment.

 Ces paroles ont le don de m’exciter comme je ne l’ai jamais été, sauf peut-être en entrant dans la pièce.

— Je vais bouffer ta magnifique petite chatte et tu aimeras ça, je te le promets.

— Joe ! protesté-je, choquée une fois de plus par son langage grossier et surtout par les sensations que ses mots provoquent en moi.

— Lara, j’en rêve depuis presque un an, alors je te jure que tu ne sortiras pas d’ici avant que j’en aie fini avec toi.

 Déjà, des frissons d’anticipation me gagnent, tandis qu’il se redresse, et enfile prestement son shorty et son pantalon dont il boucle rapidement la ceinture. Sa chemise reste ouverte et je ne veux surtout pas qu’il se rhabille totalement.

 Sans que j’aie le temps d’intervenir, il glisse ses mains par la fente de ma robe et la relève jusqu’à la taille. La culotte en dentelle rouge assortie semble l’échauffer prodigieusement, si j’en crois le juron qu’il laisse échapper.

 Il saisit les élastiques de mon sous-vêtement et le fait descendre le long de mes cuisses, tout en veillant à ce que je garde mes escarpins. Il jette le morceau de tissu au sol et pose ma cheville droite sur le dossier du canapé. Les jambes ainsi écartées, je suis complètement exposée à sa vue. Si, avec un autre, cette simple idée aurait été rédhibitoire, avec lui, il en va tout à fait différemment. Nulle trace de pudeur. Au contraire, le fait qu’il me regarde avec cette lueur brûlante dans les yeux me rend dingue.

 Il glisse lentement un doigt le long de ma vulve, me faisant sursauter violemment. La sensation est divine, mais il ne pousse pas plus loin et s’allonge à nouveau sur moi. Après m’avoir embrassée profondément, presque sauvagement, meurtrissant ma bouche à tel point que je perçois le goût du sang mélangé à ma salive, il commence à redescendre tout doucement. Rien que le fait de sentir son torse se coller à mes seins occasionne d’intenses frissons. Alors, lorsqu’il pose les lèvres sur un de mes tétons pour le sucer avidement, c’en est trop. Je suis à deux doigts de jouir. La sensation s’accroit quand il se met à pincer l’autre sans jamais cesser de torturer le premier. Mes mains se logent d’instinct dans ses cheveux pour le maintenir contre ma poitrine. Je ne veux surtout pas qu’il arrête. Moi qui me pensais insensible des seins, j’en suis pour mes frais. Je crois qu’il pourrait me faire avoir un orgasme rien qu’en poursuivant ce tourment si exquis.

 Après quelques instants de ce traitement, sa bouche abandonne mon buste et commence à sinuer le long de mon ventre. Sa langue joue un peu avec mon nombril avant de le mordiller. Tandis que l’une de ses mains maintient la robe, il descend encore plus bas. Arrivé là, il prend ma jambe gauche et la pose sur son épaule puissante. Greg a déjà essayé de me faire ça et je n’ai pas aimé. Je ne sais pas… J’étais mal à l’aise et du coup je me suis complètement bloquée. De plus, sa langue râpeuse me faisait mal et j’ai fini par lui demander d’arrêter parce que je trouvais ça trop désagréable.

 C’est donc avec une certaine appréhension que je le vois se pencher sur mon sexe. Il souffle légèrement dessus, me faisant à nouveau faire un bond sur le canapé. La main qui retient ma robe se pose alors sur mon bas ventre pour me maintenir en place.

 Ses doigts réitèrent leur caresse de tout à l’heure, mais se font un peu plus insistants. Soudain, son majeur me pénètre doucement. Il le ressort rapidement et, me regardant avec un air de défi, le met dans sa bouche.

 Comme la première fois, il y a un an, je rougis de gêne. Mais ce n’est rien comparé à ce qui suit et qui me fait me sentir encore plus mal à l’aise.

— Putain, Lara, tu es trempée ! Jamais je n’aurais pensé que me sucer t’exciterait autant. Tu es si réceptive, si sensuelle que je pourrais te baiser ici et tout de suite. Pour l’instant, je dois me contenter de te lécher, mais je te jure que je vais en aimer chaque seconde.

 C’est alors que je sens son majeur me pénétrer à nouveau. Très vite, son index le rejoint et ils se mettent tranquillement en mouvement. Sa bouche approche toujours plus de mon sexe dégoulinant d’excitation. C’est un choc pour moi quand sa langue s’enroule tout doucement autour de mon clitoris déjà dur et gonflé. Mon Dieu que c’est bon ! Je renverse la tête en arrière et me cambre en gémissant.

 Cela a, de toute évidence, le don de le stimuler au plus haut point puisqu’il poursuit ses caresses sans relâche. Il passe d’abord le long de ma fente rendue hypersensible, puis tourne un peu plus longtemps autour de ce bourgeon qui semble concentrer toutes les terminaisons nerveuses de mon corps. Il le suçote ensuite, avant de redescendre, de retirer ses doigts et de tendre sa langue pour qu’elle me pénètre. Je suis comme en transe, incapable de faire autre chose que de geindre d’un plaisir toujours plus intense. 

 Quand je sens son majeur encore humide glisser le long de mes fesses pour titiller cet endroit où je n’ai jamais permis à personne de me toucher, je me crispe involontairement, serrant mes muscles pour l’empêcher de poursuivre. Se redressant, il me regarde, tout en parsemant mes cuisses de tendres baisers.

— Un jour, je te baiserai ici et tu adoreras, je te le promets.

 Évidemment, et comme à mon habitude, je rougis en tentant d’imaginer la scène qu’il vient de décrire. Il est vraiment pervers, songé-je, avant de tout oublier, car ses lèvres se sont à nouveau posées sur mon sexe.

 Mais cette fois, fini de s’amuser, je perçois qu’il passe réellement aux choses sérieuses. Sa bouche se colle à ma vulve tandis que ses deux doigts reprennent leur place en moi. Ils se mettent aussitôt en mouvement, entrant et sortant de mon corps à un rythme toujours plus rapide, mais également plus rude. 

 Je le sens aspirer mon clitoris entre ses lèvres et le sucer doucement, puis plus fort. Il n’en faut pas plus pour que la tension, qui m’a gagnée depuis que je suis arrivée dans cette bibliothèque, grimpe à son apogée. Durant un instant, la violence de ce que je ressens me fait peur. Mais la seconde suivante, j’explose sous sa langue en hurlant son prénom tant les spasmes qui me traversent sont puissants et me bouleversent. 

 Lorsque je retombe sur le canapé, à bout de souffle, alanguie, il n’arrête pas ses caresses. Au contraire, elles reprennent et s’intensifient même. Ce n’est pas possible, je n’y arriverai jamais une deuxième fois, alors que je viens tout juste de jouir. Mais très vite, je sens le désir affluer à nouveau et quand son majeur effleure l’anneau serré entre mes fesses, je ne proteste pas. Très délicatement, il enfonce le bout de son doigt.

 La sensation que je ressens alors est très déstabilisante. Cet attouchement me dérange, mais m’excite aussi et même au plus haut point. Sa main se met à bouger tout doucement. Et sans comprendre ce qui m’arrive, je décolle une fois encore, avec une force qui me fait presque peur.

 Sa langue stimule toujours mon clitoris sans jamais sembler se lasser. À peine quelques secondes plus tard, j’éclate dans un second orgasme plus fulgurant que le premier.

 Joe attend le dernier soubresaut de mon corps pour relever la tête et me sourire, visiblement satisfait. Il retire son doigt, pose un ultime baiser sur mon sexe, puis sur mes seins. Lorsqu’il se redresse et commence à reboutonner sa chemise, j’aperçois comme une pointe de regret traverser son regard. Au niveau de son entrejambe, une formidable érection distend le pantalon.

— Ah, Lara ! Si tu savais comme j’aimerais poursuivre et te prendre là et maintenant. J’ai l’impression d’avoir une année de frustrations à exorciser.

— Qu’est-ce qui t’en empêche, demandé-je d’une voix provocante que je ne me connais pas.

— Je n’ai pas de préservatif sur moi. De plus, le lieu et les circonstances ne s’y prêtent pas. Cela fait plus de quarante minutes que nous nous sommes absentés et il faut que nous y retournions si nous ne voulons pas déclencher une expédition pour nous rechercher. Pour les soupçons, cela me semble déjà trop tard.

 Je me lève péniblement. Sa remarque, très terre à terre, m’a blessée, mais je sais qu’il a raison. Depuis que je suis entrée dans cette pièce, j’ai eu l’impression de vivre une expérience hors du temps, perdant toute notion de la réalité et de ce qui m’entoure. Maintenant qu’elle me revient en pleine face, c’est si difficile que je me dis que c’était une erreur monumentale d’être venue, même si ce que nous avons fait et les sensations que j’ai ressenties sont des souvenirs que je chérirai longtemps.

 Soudain gênée par ma nudité, je me détourne pour enfiler ma culotte et rajuster ma robe. Pour sa part, il a déjà terminé et s’approche de moi, tandis que je noue les tissus dans ma nuque et remets de l’ordre dans mes cheveux. De quoi ai-je l’air ? Il faudra d’urgence que je trouve des toilettes pour me rafraîchir. Impossible de revenir à la réception dans cet état. Pour être tout à fait franche, je ferais n’importe quoi pour partir tout de suite et fuir cet endroit, ainsi que les gens qui sont présents. Comment puis-je donner le change après ce qui vient de se passer ?

 J’ai l’impression très déstabilisante d’avoir son odeur sur ma peau, ainsi que celle du sexe. 

— Je vais y aller en premier. Attends cinq minutes avant de redescendre. Tu pourras toujours dire que tu ne te sentais pas bien et que tu as cherché un coin tranquille pour te reposer. 

— D’accord, réponds-je d’une toute petite voix

 Il me fait pivoter de manière à ce que je me trouve face à lui et m’enlace par la taille.

— Ce jour-là, tout ce que je voulais, c’était être Joe et non Louis-Joachim Neyrac. Tu étais si spontanée avec moi ! C’était rafraîchissant et insolite. Si tu avais su qui j’étais en réalité, ton attitude aurait nécessairement été différente, déclare-t-il avec un sérieux qui m’interpelle. Quant à savoir pourquoi toi. Eh bien, regarde-toi dans une glace, Lara, tu es magnifique. J’ai connu des femmes plus spectaculaires physiquement que toi, mais aucune ne t’arrivera jamais à la cheville, car tu es aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur, ce qui fait de toi un être rare. Je pense avoir répondu à tes questions, dit-il encore, avant de m’embrasser une dernière fois et de se diriger vers la porte.

— Nous ne nous reverrons plus jamais.

— Je le sais, admet-il. Mais jamais je n’oublierai cette soirée, sois en assurée. Je te souhaite d’être heureuse dans ta vie, Lara.

— Toi aussi, fais-je en me tournant vers la fenêtre pour qu’il ne puisse pas apercevoir les larmes qui menacent de couler sur mes joues, à l’idée que plus jamais je ne revivrai de tels moments.

 Il s’en va sans rien ajouter. La boucle est bouclée. Il est marié et n’a dit, à aucun moment, qu’il quitterait sa femme pour moi. J’estime en mon âme et conscience que je mérite mieux que d’être la maîtresse d’un riche banquier. Il en a parfaitement conscience et ne le souhaite sans doute même pas.

 En entendant la porte s’ouvrir à nouveau, je me tourne d’un bloc, prête à lui sauter dans les bras. Peut-être que c’est aussi dur pour lui que pour moi et qu’il trouvera une solution pour que nous puissions être heureux tous les deux. Mon cœur s’emballe, soudain pris d’un fol espoir. 

 Mais en voyant celui qui se tient face à moi, je ne peux m’empêcher de sursauter violemment, atrocement coupable. Pour la première fois, j’ai agi sans me préoccuper de personne. J’ai accepté et même initié une relation physique avec un mec marié, alors que je savais pertinemment que cela ne nous mènerait nulle part. J’ai allègrement piétiné tous les principes qui ont toujours guidé mes actes. J’ai trompé l’homme qui partage ma vie depuis plusieurs mois et qui a été là pour moi quand j’en avais besoin. Je me suis montrée égoïste, immorale et cruelle envers lui. Je n’ai pensé qu’à mon bon plaisir sans me préoccuper des conséquences. Tout ce que je m’étais promis de ne pas faire, car il ne mérite pas ça. Cette sordide et terrible réalité me frappe en pleine face. J’ai trompé celui qui se trouve maintenant à un mètre de moi, les traits crispés et les poings serrés.

 À son regard furieux, blessé et empli d’une violence contenue, je comprends qu’il a parfaitement saisi ce qui s’est passé dans cette pièce quelques minutes plus tôt.
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JOE 

 

 Lorsque je ferme la porte derrière moi, je m’y adosse un instant, les yeux clos. Quand j’ai eu l’idée de ce rendez-vous, au moment où nous dansions, jamais je n’aurais imaginé que les évènements se dérouleraient ainsi avec Lara, même si, comme la première fois, cela a fait des étincelles entre nous. 

 D’ailleurs, je n’avais pas réellement planifié de la rencontrer en tête à tête. Mais, quand je l’ai tenue dans mes bras, que j’ai caressé son dos, j’ai oublié tout ce qui n’était pas elle. La seule chose que je désirais, c’était un baiser. Elle m’a donné bien plus que ça. Avec une générosité et un abandon que je n’avais jamais vus chez une femme, elle m’a offert le plus bel orgasme de ma vie. Un souvenir que je chérirai durant le reste de mes jours.

 En cet instant, je n’ai qu’une envie : retourner dans la bibliothèque, la prendre par la main et repartir avec elle n’importe où, pourvu que nous puissions être ensemble.

 Hélas, je sais que c’est impossible. Elle est trop jeune, elle a besoin de vivre ses propres expériences et certainement pas de se retrouver dépendante d’un salaud dans mon genre. De plus, à mon niveau, trop d’intérêts sont en jeu et je n’abandonnerai jamais ce que j’ai acquis, ce pour quoi je me bats depuis des années.  

 Ces moments passés ensemble se sont révélés exceptionnels, parce que nous savions tous les deux qu’ils seraient uniques. Cela nous a probablement amenés à donner le meilleur de nous-mêmes, pour le plaisir de l’autre. 

 Sur ma gauche, dans la pénombre, je perçois un mouvement, mais je n’y prête aucune attention, trop préoccupé par ce que je viens de vivre. Déjà, je m’éloigne dans le couloir au bout duquel Raoul m’attend. Je me suis assuré que personne ne puisse nous interrompre, Lara et moi.

 Il me faut à peine quelques instants pour rejoindre mon garde du corps, posté en haut de l’escalier de service. Durant tout ce temps, je ne pense qu’au goût épicé du plaisir de Lara sur ma bouche, à sa petite langue se promenant sur mon sexe ou encore à ses yeux agrandis de stupeur quand elle l’a vu en descendant mon caleçon. Je souris malgré moi, car je fais souvent cet effet aux femmes. Et toutes, sans exception, apprécient les dimensions hors-normes de ma queue. 

 Mais quand j’ai observé Lara, l’amusement s’est disputé à l’excitation. Apparemment, c’était la première fois qu’elle en contemplait une comme ça. Pourtant, elle ne s’est pas dégonflée, au contraire. Et finalement, elle m’a comblé au-delà de tout ce que j’aurais pu imaginer.

— Tout va comme tu veux, Joe ? lance Raoul, me sortant ainsi de ma torpeur.

— Parfaitement. Pourquoi me demandes-tu cela ?

 C’est étonnant que mon responsable de sécurité se permette ce type de remarque. Ce n’est absolument pas son genre. 

— Parce que j’ai croisé son jules, le blondinet, qui essayait à tout prix de se rendre dans le couloir. Je ne sais pas s’il l’a vue te rejoindre, mais ce qui est sûr, c’est qu’il a compris que tu étais là. J’ai tenté de lui expliquer que tu étais seul et que tu te reposais. Je pense qu’il n’en a rien cru. Je l’ai laissé repartir. De toute façon, il n’y a aucun autre accès.

— Non. Effectivement, il n’y a… bien sûr que si ! m’exclamé-je, en faisant demi-tour immédiatement.

— Pardon ? demande Raoul qui me suit sans comprendre, alors que je reviens rapidement sur mes pas.

— Il y a l’escalier du personnel.

— Mais je l’aurais vu passer !

— Certainement pas, la porte est située de l’autre côté du bâtiment.

— Comment pourrait-il connaître son existence, alors que même moi je l’ignore ?

— N’importe quel serveur pourrait le lui indiquer pour peu qu’il soit assez malin pour lui filer un billet.

 Je me rappelle alors le mouvement que j’ai cru percevoir, mais auquel je n’ai pas prêté réellement attention. J’accélère encore le pas jusqu’à courir, aussitôt imité par Raoul.

 Lorsque je déboule près de l’endroit où se situe la bibliothèque, je constate tout de suite que la porte est ouverte et j’entends, avant même de la voir, la scène qui s’y déroule. Un bruit mat résonne au moment où j’arrive à l’entrée de la pièce. Lara est effondrée sur le sol, se tenant la joue d’une main et tentant de protéger son visage de l’autre. Debout face à elle, la dominant de toute sa taille, Greg s’apprête déjà à asséner un second coup.

— Salope ! hurle-t-il en se penchant sur elle. Comment t’as pu me faire ça ? J’étais prêt à tout pour toi et qu’est-ce que tu fais ? Tu écartes les cuisses pour le premier connard venu !

— Non ! crié-je, avant de m’avancer dans la pièce, pris d’une fureur que je n’arrive pas à contrôler.

 Je bondis assez vite pour l’empêcher de la frapper à nouveau. Lara semble tétanisée, comme résignée à subir ces coups. Mais moi, je suis fou de rage. Aucune femme ne mérite qu’on lève la main sur elle et qu’un homme puisse faire usage de sa force pour la dominer, alors qu’elle est, par définition, physiquement plus faible. J’ai trop vu mon père se comporter ainsi quand j’étais petit et incapable de me défendre. Selon toute vraisemblance, il a agi de même avec ma mère.

 Avant que Raoul ait eu le temps de réagir, je saisis Greg par le col et l’écarte avec brutalité pour le plaquer contre le mur en le maîtrisant avec mon bras que j’ai coincé sous sa gorge. Il essaie de se dégager. Dans son genre, il est plutôt musclé, mais je suis plus grand et plus fort que lui. De plus, je pratique les arts martiaux depuis une dizaine d’années, afin de ne plus jamais permettre à quiconque de me maltraiter comme l’a fait Georges.

— Lâche-moi, connard ! beugle-t-il, comme fou. Tu crois que je n’ai pas vu ton manège ? J’étais dans la brasserie quand tu l’as larguée, l’été dernier, et je t’ai reconnu tout de suite, même si tu t’es coupé les cheveux !

— Et alors ? Ça t’autorise à la brutaliser ? sifflé-je entre les dents.

— Cette salope m’a cocufié, alors que je voulais vivre et me marier avec elle ! Tu crois que je n’ai pas entendu vos cris et vos gémissements ? Je le savais. Avec moi, elle est toujours restée de marbre, tandis qu’avec toi, elle ressemble à une nymphomane !

 Mon poing se lève, prêt à s’abattre sur son nez quand une petite main se pose dessus.

— Non, Joe, ne le frappe pas. Tu ne ferais que t’attirer des ennuis.

— La gamine a raison, intervient Raoul. En le blessant, tu iras droit aux emmerdements et par le chemin le plus court, qui plus est…

 Je les observe, l’un et l’autre, et mon bras retombe après quelques instants d’hésitation. 

— Je l’emmène à son hôtel, où il récupèrera ses affaires. Ensuite, je m’assurerai qu’il prenne le premier train. Maintenant, lâche-le, Joe.

 Greg attend que je me décide. Même s’il joue les durs, je sais, ou plutôt je sens, qu’il a peur. Et il a tellement raison. Sans doute est-ce dû à mon regard fou et au fait que je le maintiens toujours d’une poigne ferme. Soudain, avec un air de défi, il m’interpelle.

— Que dirait ta chère petite épouse, si je lui racontais que tu batifoles avec une gamine de dix-neuf ans ? Comment réagirait-elle si elle savait que tu as déjà fricoté avec Lara l’été dernier ?

	Tu essaies de me faire chanter ? demandé-je, l’air mauvais en resserrant encore mon étreinte.





 À son rictus, je réalise que je suis dans le vrai. Ce n’est pas l’appât du gain qui l’intéresse, mais plutôt l’envie de vengeance d’un homme cruellement meurtri. Si je ne cautionne pas la méthode, je peux malgré tout comprendre ses motivations. Lara est un être rare et il sait pertinemment qu’il l’a perdue. Ce qu’il refuse de piger, c’est qu’en fait, elle n’a jamais été à lui. Elle est à moi et à moi seul.

— Si tu fais une chose pareille, je porte plainte contre toi pour coups et blessures, murmure soudain la voix claire et déterminée de ma petite rouquine. Tu l’as fait devant témoins. Ces hommes et moi, nous sommes des gens dignes de confiance. Songe au scandale qui te poursuivra et qui rejaillira nécessairement sur tes parents. Leur situation et leur argent ne te seront d’aucune utilité quand tu seras en prison.

— Si tu as le malheur de l’approcher encore une fois, je te tue, sifflé-je entre les dents, avec une opiniâtreté que je n’ai jamais ressentie. Est-ce que tu as compris ?

 Il ne répond pas durant un instant, fusillant Lara d’un regard empli d’une telle haine que même moi j’en ai la chair de poule. Soudain, semblant se reprendre, il rétorque sur un ton nettement plus calme.

— Garde-la, cette traînée ! Je serais incapable de la toucher, même si ma vie en dépendait. Pas la peine de me mettre dans le train, j’irai chez mon père, il vit à Paris. Quant à toi, espèce de salope frigide, je ne veux plus jamais entendre parler de toi !

— Si elle a été frigide dans tes bras, c’est que tu n’as pas su y faire, murmuré-je en le relâchant, un sourire ironique aux lèvres.

 Raoul le prend immédiatement en charge, s’occupant de lui faire quitter la propriété le plus discrètement possible. Dès l’instant où ils sortent de la pièce, Lara s’effondre en pleurs sur le canapé. Je m’assieds à ses côtés et l’enlace pour la coller contre moi. Aussitôt, elle se laisse aller et sanglote en silence. La voir dans cet état me fend le cœur. Après s’être calmée, elle relève la tête et d’une voix entrecoupée de hoquets, encore tremblante, elle se met à parler.

— Je suis désolée, Joe, je ne voulais pas te créer de problèmes. Quand il est entré, j’étais en train de me rhabiller. J’ai cru que c’était toi et que tu avais oublié quelque chose. Il nous a entendus, il était fou de rage.

 Je reste silencieux et elle poursuit.

— Jamais je ne l’avais vu comme ça. J’ai eu tellement peur, gémit-elle en recommençant à pleurer. Nous n’aurions jamais dû faire ça, c’était une erreur.

— Non, Lara. Je ne te laisserai pas dénigrer ce qui s’est passé. C’était magique et tu le sais, alors arrête.

— Mais tu es marié et j’étais prise également. Nous les avons trahis, nous leur avons fait de la peine en ne pensant qu’à nous et à notre propre plaisir.

— Lara…

— Adieu, Joe, murmure-t-elle en se relevant et en posant un léger baiser sur mes lèvres. 

 D’une démarche chancelante, elle avance vers la porte, puis disparaît de ma vue. Pourquoi ai-je l’impression fort déstabilisante d’avoir perdu quelque chose de précieux, ce qui m’est arrivé de mieux au cours de ma vie ?
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LARA 

 

 En ce début du mois de juillet, j’arrive en bas de notre immeuble, ravie d’apprendre à mes parents que j’ai réussi mes examens et donc validé ma première année. C’était inespéré, j’en ai parfaitement conscience, car le numerus clausus est terriblement difficile. Je suis admise à l’école de sage-femme, celle de kiné, mais aussi –et c’est la grande surprise– en dentaire. Finalement, je pense que je vais poursuivre dans cette voie. Devenir dentiste m’offre d’excellentes perspectives d’avenir, si j’y réfléchis bien. Pour médecine, ça s’est joué à trois fois rien, mais mon score n’a pas suffi. Ce n’est pas grave.  

 Je sais que j’en aurai encore pour six ans d’études, mais comme une partie de la formation se déroule dans le cadre de l’externat, puis de l’internat, j’aurai même un job rémunéré. De plus, d’après ce que j’ai pu voir, les cours sont intéressants, vraiment. Si je parviens au doctorat, je pense que je pourrai commencer mon parcours professionnel dans les meilleures conditions. Le tout est de me décider si c’est vers la recherche que je désire m’orienter ou bien vers une carrière de dentiste en cabinet. Pour le moment, je ne suis pas fixée, mais comme j’en ai encore pour quelques années, j’ai bien le temps.

 Je passe la porte du hall d’entrée avec appréhension. Depuis notre retour de Paris et du mariage de Céline, ma mère me fait la tête. Apparemment, elle a compris qu’il était arrivé quelque chose, même si elle ignore que c’était avec Joe.

 Pour tout dire, elle m’en veut, parce que je ne suis pas restée avec Greg. À ses yeux, il constituait un excellent parti et donc le summum de la réussite pour moi. Mon père, lui, ne dit rien, mais je sens son regard peser sur moi. Plus j’y réfléchis, plus je pense qu’il soupçonne un rapport entre notre séparation et Joe. Comment ? Je l’ignore, mais j’en mettrais ma main au feu.

 Il faut que je tienne encore une semaine dans cette ambiance pénible. Dès lundi prochain, je pars pour un mois à Londres, afin d’y parfaire mon anglais. Je pourrai faire du tourisme, tout en logeant dans une auberge de jeunesse, située en banlieue. Nous sommes plusieurs étudiants de ma promotion à participer à ce voyage, pour partie subventionné par l’université. En contrepartie, nous serons employés par différents cabinets dentaires, en tant qu’assistants, histoire de nous familiariser avec le milieu dans lequel nous serons amenés à évoluer au cours des années à venir.

 Depuis que je suis revenue en Alsace, je n’ai pas eu de nouvelles de Greg. Un de ses amis a déposé mes affaires chez Cécile. Elle n’a rien demandé et c’est aussi bien ainsi, car j’aurais été incapable de lui expliquer ce qui s’est réellement passé. 

 J’ai parfaitement conscience que je ne reverrai jamais Joe, mais contrairement à l’an dernier, je ne suis pas triste, même s’il me manque terriblement. Cet homme m’a révélée à moi-même et c’est tout ce qui importe. Dorénavant, si je n’ai aucune idée de ce que j’attends de la vie, je sais au moins ce que je ne veux pas et il me semble que c’est grâce à lui.

 De toute façon, je ne peux pas prétendre que j’ignorais que les choses se passeraient ainsi. Cela a été clair depuis le début. C’est ce qui diffère de la première fois, à Paris. On peut donc dire que j’ai fait ce que j’ai fait en toute connaissance de cause.

 Joe aura toujours une place particulière dans mon cœur, mais je dois avant tout vivre pour moi. Depuis que je l’ai revu, je me sens emplie d’une énergie nouvelle.

 Quand j’entre dans l’appartement, j’entends papa parler doucement à ma mère. Avançant vers la cuisine, je constate qu’elle est dans ses bras, en train de sangloter. Aussitôt, je m’approche vivement, prise d’une soudaine inquiétude.

— Que se passe-t-il ?

—Je, je, je… bégaye-t-elle, en se tamponnant les yeux.

 Je me tourne vers mon père, attendant, la boule au ventre, qu’il m’explique ce qui leur arrive. Il est mal à l’aise quand il se met à parler.

— Voilà. Ta mère a discuté avec deux voisines.

— Et ?

— Il s’avère que nous payons un loyer inférieur de plus de moitié par rapport à ce que doivent débourser les autres locataires. 

— Et ?

— Tu te souviens de cette femme qui nous l’avait proposé ?

— Je ne la connais pas, je ne l’ai jamais rencontrée, répliqué-je en m’asseyant et en allumant une cigarette que j’ai piquée dans le paquet de mon père.

— De toute évidence, elle nous a menti. Cet appartement n’a jamais mis en location, il était à vendre.

— Et alors ?

— Quand ta mère a essayé de la joindre pour lui demander une explication, cette femme n’a pas répondu. Le numéro n’est pas attribué et c’est comme si elle n’avait jamais existé.

— Le bail, tu l’as ? 

— Oui.

— Donne-le-moi, je ferai des recherches sur internet. Maman, pourquoi te mets-tu dans cet état ? Si ça se trouve, il n’y a pas de problème et tout est en règle.

— Et si c’était un trafic ou du blanchiment d’argent sale ?

— Mais ça ne va pas ! Tu es folle ?

— Nous n’avions pas fait attention, m’interrompt mon père, mais il s’avère que le bail n’est signé que pour une durée d’un an, ce qui veut dire que dans trois mois, nous pourrions nous retrouver à la rue.

— Passe-moi ces papiers, je vais voir ce que je peux trouver.

 Avec un soulagement qu’il ne cache pas, il me tend le document et je file aussitôt vers ma chambre. Le temps d’allumer et de connecter mon ordinateur, j’ai déjà parcouru rapidement le contrat de location. 

 Le propriétaire est une société du nom de LJN, dont je n’ai jamais entendu parler. C’est par là qu’il faut que je commence mes recherches.

 Deux heures plus tard, je rabats l’écran de mon portable, dans un état second. Ce que j’ai découvert est absolument délirant et pourtant c’est la seule explication possible.

 Après avoir enquêté dans tous les sens, j’ai compris que LJN est une société civile, propriété de… Louis-Joachim Neyrac. 

 L’homme que je venais de rencontrer et qui m’a si brutalement virée de sa vie a, dès le mois de juillet dernier, acheté cet appartement et fait en sorte qu’il soit loué à  mes parents. Il ne peut y avoir aucun hasard à cela, c’est impossible ! 

 Mais pourquoi a-t-il agi ainsi ? Je sais que tout est lié à moi. Du coup, que dois-je en déduire ? Alors que je pensais l’avoir perdu à jamais, il était toujours là, sans rien dire, dans l’ombre.

 Il ne faut qu’un pas, que je franchis allègrement, pour comprendre qu’il a également financé le mariage de ma sœur, justement parce qu’elle est ma frangine. 

 Pourquoi agit-il ainsi ? Que me veut-il ? Ne serait-il pas plus simple de faire les choses en pleine lumière ? Ça aurait au moins le mérite d’être clair. Au lieu de cela, il apparaît dans tous les évènements qui ont jalonné cette dernière année, de manière insidieuse ou plus ouverte. Ce n’est pas pour dire, mais on frise le harcèlement, là.

 Il faut que j’en discute avec quelqu’un, sinon, je vais finir par devenir complètement dingue. Bien évidemment, je ne peux pas en parler à mes parents. Cela reviendrait à devoir leur expliquer tout ce qui s’est passé depuis notre première rencontre à Paris. Très sincèrement, j’en suis incapable. Joe est ma part d’ombre, mon jardin secret, celui que je ne peux partager avec personne… sauf…

 Je retourne à la cuisine où mon père m’attend avec impatience.

— Alors ? demande-t-il, visiblement anxieux.

— Tout est en règle, le rassuré-je en posant la main sur son épaule. LJN est une société tout ce qu’il y a de plus clean.

— Mais…

— Je pense qu’ils se sont trompés dans le bail, improvisé-je avec un sourire. Mais ce qui est écrit est écrit et ce qui est signé est signé. D’après le contrat, le renouvellement est tacite. Ils ne peuvent pas vous mettre à la porte comme ça. Ils doivent vous envoyer un préavis six mois avant, ce qui nous laissera toujours le temps de nous retourner.

— Ouf ! Tu vois, Martine, je t’avais dit de ne pas te faire de mouron. Eh, Lara, où vas-tu comme ça ? 

— Je te pique la voiture, lancé-je avec un air détaché, bien évidemment feint. 

 Parce que si je suis tout à fait honnête, je suis tout sauf insouciante. Pleine de questions, de soupçons, de perplexité, mais certainement pas insouciante. Seulement ça, mes parents n’ont pas à le savoir. C’est une chose que je dois le régler avec Joe et je refuse d’y mêler ma famille.

 En temps normal, je serais sans doute allée voir Barbara, car j’aime son avis toujours clairvoyant et le recul que son expérience de la vie lui a donné. Mais elle est partie en vacances avec Thierry et les enfants pour trois semaines. Les premières depuis des années… Il n’est donc pas question de la déranger, même par téléphone. Elle est enfin heureuse et je ne veux pas gâcher cela.

 Il reste Cécile et c’est chez elle que je me rends. Si je n’ai jamais nommément mentionné Joe, elle connaît mon histoire. Je sais qu’elle est à Strasbourg en ce moment, puisqu’elle doit régler ses dernières affaires ici, avant de repartir pour Paris où elle poursuivra l’année prochaine.

 Même si nous ne devons pas nous revoir dans les semaines à venir, elle est ma meilleure amie et je n’imagine pas l’avenir sans son soutien. Alors, nous communiquerons par téléphone, par mail, et profiterons des vacances pour nous retrouver.

 Lorsque je parviens en bas de son immeuble, je ne sonne pas. Les portes sont maintenues ouvertes par une cale. C’est la période des déménagements, je ne m’en étonne donc pas. Arrivée au sixième étage, je me dirige vers son studio. À plusieurs reprises, Cécile a insisté pour que je reprenne son appartement. Il est très agréable, fort bien aménagé et son loyer est très raisonnable. Mais je n’ai pas envie de laisser mes parents et j’aime cette sensation de rentrer à la maison le soir. Par ailleurs, les trajets ne me dérangent pas. En train, je mets à peine vingt minutes. Alors, à quoi bon engager des dépenses supplémentaires ? Cela n’a aucun intérêt.

 Parvenue devant la porte, je sonne, impatiente de lui raconter mes petites histoires. Cécile m’ouvre peu après. De toute évidence, elle ne s’attendait pas à me voir débarquer ainsi à l’improviste, comme l’indique son air surpris. Je remarque qu’elle jette rapidement un coup d’œil derrière elle, avant de sembler se détendre. Son comportement est étrange et je fronce les sourcils, intriguée. 

 L’instant suivant, on sonne à nouveau. Mon amie sourit, tout en se dirigeant vers la porte.

— C’est la pizza qui arrive à point nommé !

 Je secoue la tête en me fustigeant en silence. Pourquoi est-ce que je vois le mal partout ? La découverte que je viens de faire me rend suspicieuse avec tout le monde. Quelle cruche je fais ! Il faut vraiment que je me reprenne.

 Pressée de discuter avec mon amie, j’approche de son bureau pour y poser mon sac. Ce faisant, je bouge par inadvertance la souris, si bien que l’écran de veille s’efface pour faire place à sa boîte mail.

 Dans l’entrée, je l’entends payer la pizza et attendre que le livreur lui rende sa monnaie. En temps normal, jamais je n’aurais regardé ce qui était affiché, ce n’est pas mon genre de me montrer indiscrète. Mais là, alors que je pose machinalement mes yeux sur l’ordinateur, un nom attire immédiatement mon attention. JOACHIM NEYRAC. Encore lui ! Mais bon sang, faut-il qu’il soit partout ? Et qu’est-ce que Cécile a à voir avec lui ? Je ne peux pas résister et me penche en avant pour déchiffrer le message qu’elle est en train de rédiger.

 

De : Cécile Messner

À : Louis-Joachim Neyrac

Date :  02/07/2012     à      17h44

Objet : Remerciements.

 

Monsieur Neyrac,

Ma mission touche maintenant à sa fin et je tenais à vous remercier de m’avoir offert la possibilité de poursuivre cette année d’études dans les meilleures conditions, en m’autorisant à occuper gracieusement votre appartement, en payant les frais de mon école et en me versant un salaire tout à fait correct. J’ai beaucoup épargné et cela me permettra de faire face l’année prochaine. Espionner Lara Schneider s’est révélé une aventure riche humainement, car c’est une jeune femme tout à fait délicieuse, quoiqu’un peu perturbée, pour ne pas dire à côté de ses pompes. Mais elle est gentille, si bien que cela ne m’a pas coûté. J’ai maintenant hâte que cela se termine, afin de pouvoir reprendre ma vie où je l’ai laissée à Paris. 

J’espère que mes rapports hebdomadaires la concernant vous ont satisfait, ainsi que les photos et vidéos ajoutées quand je le pouvais.

Je souhaite avoir un jour l’honneur et le plaisir de vous rencontrer afin de vous témoigner de vive voix toute ma reconnaissance.

Votre dévouée.

Céc…

 

 Elle n’a pas eu le temps de signer ni d’envoyer son mail. Mais enfin, l’essentiel y est, maintenant, je suis renseignée. Ce que je viens de découvrir est édifiant. Tant au sujet de Cécile que concernant Joe. Ce mec est complètement givré ! Comment a-t-il pu me fliquer comme une délinquante pendant toute une année et à mon insu ? Lorsque je réalise qu’il est derrière tout ce qui m’est arrivé, d’une manière ou d’une autre, depuis notre première rencontre, j’ai envie de vomir. II est fou à lier ! Malade mental, tordu, pervers, barge, cinglé. Les adjectifs se bousculent dans ma tête, mais aucun qualificatif n’est assez fort pour exprimer la révolte qui est la mienne face à ses méthodes dignes d’un mafieux. Et que dire de Cécile ?

 Au même moment, la porte claque et je me tourne vers elle. Je ne sais pas quelle couleur j’ai, mais à mon humble avis cela se situe entre le rouge de colère et le vert de rage. Mes yeux lancent des éclairs et je suis à deux doigts de lui sauter à la gorge, tant je suis horrifiée par le fait qu’elle se soit jouée de moi, qu’elle ait abusé de ma crédulité et se soit servie bassement de l’amitié que je lui portais.

— Alors, comme ça, je suis à côté de mes pompes ? sifflé-je avec un calme trompeur, du genre de celui qui précède la tempête.

— Écoute, Lara…

— Non ! explosé-je. C’est toi qui vas m’écouter. Tu es une saloperie comme il ne m’a jamais été donné d’en rencontrer de toute ma vie ! Face à toi, Céline est une petite joueuse, et ce n’est pas peu dire. Tu t’es foutue de moi et tout ça pour de l’argent ! 

— Je sais, mais c’était mon travail. Un emploi comme un autre, proteste-t-elle, visiblement désolée.

 Toutefois, sa mine consternée ne me fait aucun effet et je suis tellement furieuse que, d’un geste, je lui intime de ne pas m’approcher.

— Je te croyais mon amie.

— Mais je le suis, Lara.

— Ah non, pas de ça avec moi ! Si tu avais vraiment été mon amie, tu m’aurais dit la vérité dès que nous avons été proches. Je t’ai confié mes pensées les plus intimes, mes secrets. Tu es venue dormir chez moi, mes parents t’appréciaient, tu as mangé à ma table et tout ça pourquoi ? Pour faire tes petits rapports mesquins à ce connard de Neyrac !

 Écœurée, je décide que cette fille ne vaut pas la peine que je m’énerve. D’un geste brusque, je reprends mon sac renversant au passage ce qui se trouve sur le bureau. Puis, alors que je la contourne, elle esquisse un mouvement vers moi. Mais je suis plus rapide qu’elle.

 Arrivée près de la porte d’entrée, je me tourne une dernière fois vers elle.

— Tu me dégoûtes à un point qu’aucun mot ne peut décrire. Alors un bon conseil, si tu tiens au peu d’estime qui pourrait me rester et surtout si tu ne veux pas que je porte plainte contre toi pour harcèlement, ne dis pas à Joe Neyrac que j’ai découvert le pot aux roses. Envoie-lui ton message de petite lèche-bottes, mais ne t’avise sous aucun prétexte de lui révéler la vérité.

 Je bluffe, mais cela semble fonctionner, puisque son visage se décompose à mes paroles. Sans un mot de plus, je quitte l’immeuble comme si j’avais le feu aux fesses.

 Assise derrière le volant du break de mon père, je fais le trajet du retour dans un tel état que je manque à trois reprises de provoquer un accident. Finalement, je décide de me garer sur le parking d’un supermarché, à la sortie de la ville, pour me calmer. Je tremble tant que je suis incapable de coordonner mes mouvements.

 Si, après avoir découvert la vérité à propos de l’appartement, j’ai été choquée, je me suis également sentie flattée qu’il s’intéresse assez à moi pour investir une somme colossale dans l’achat d’un logement, tout ça pour que mon cadre de vie puisse être amélioré. En soi, ça partait d’une bonne intention, même si la manière était un peu abusive. 

 Mais là, avoir employé une nana juste pour me fliquer et lui faire des rapports sur ce qu’elle avait appris, ça non, je ne le tolère pas. N’était-ce pas plus simple de prendre lui-même de mes nouvelles ? J’aurais tout accepté de lui, y compris sa femme, tellement je l’aime. Inutile de me raconter des histoires, c’est la vérité, basique, peut-être même sordide, mais la vérité quand même. 

 Je le déteste, non je l’aime, non je le déteste ! Oh et puis merde, je ne sais plus. Mais, clairement, ses méthodes m’ont blessée, cruellement. L’apprendre, également. Surtout de cette manière ! Comment a-t-il pu me faire un coup pareil ? Et qu’est-ce qui a pu passer par son esprit tordu pour qu’il agisse ainsi ? 

 Je lui aurais tout donné par amour et sur un plateau en plus. Au lieu de quoi, il a tout pris comme un voleur et, cela, je ne peux pas l’accepter. 

 Dorénavant, tout est parfaitement clair dans ma tête. Il ne fait désormais plus partie de ma vie, en aucune manière. Mais il me reste, toutefois, une dernière chose à faire avant de pouvoir mettre définitivement une croix sur lui.
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LARA 

 

 En arrivant à Paris, ma décision est prise. Je confie ma valise à l’un des étudiants qui part également à Londres et emprunte le RER en direction du quartier de La Défense. 

 Je dispose de deux heures pour lui parler et lui expliquer à ma façon ce que je pense de ses méthodes de mafieu ! Ensuite, libérée, je pourrai me rendre à Londres où je séjournerai pendant six semaines. Nous sommes huit à pouvoir bénéficier de ce voyage, les huit meilleurs de la promotion. 

 Lorsque je retournerai à Strasbourg, ma vie reprendra son cours. J’ai décidé de louer quand même un appartement à la rentrée, car il m’est insupportable de rester avec mes parents dans celui de Saverne. Penser qu’il leur fait la charité en leur demandant trois francs six sous pour le loyer me rend malade. De plus, je sais que s’ils sont seuls, ils vont probablement chercher un logement plus petit. Ils en ont déjà évoqué la possibilité. C’est le meilleur moyen de les sortir des griffes de l’œil de Moscou (comprenez Joe), tout en les préservant.

 Une demi-heure plus tard, je suis au bas de la tour qui abrite les bureaux de ses deux sociétés. Pour éviter de croiser ma frangine, je décide de me rendre dans les locaux de Fight. Avec un peu de chance, il s’y trouvera. Je sais, pour avoir appelé vendredi en fin d’après-midi, qu’ils fermeront durant trois semaines au mois d’août. 

 Pour le moment, tout le monde est là, y compris le patron, m’a-t-on dit. J’espère simplement qu’il sera effectivement présent ce matin, sinon, je n’aurai pas d’autre solution que de revenir à mon retour. Et je n’en ai aucune envie, car j’aurai l’impression que la boucle n’est pas bouclée et je ne profiterai pas de mon séjour l’esprit tranquille. Or, c’est exactement ce que je veux éviter. C’est pourquoi, il est impératif que je le voie tout de suite. Il faut donc qu’il soit là, afin que je puisse expédier ce que je considère comme une dernière corvée.

 Étrangement, la manière dont il a agi m’a considérablement refroidie, si bien que quand je pense à lui, ce n’est plus qu’avec colère et rancœur. Même l’intermède qui a eu lieu le soir de la noce a perdu de sa magie. 

 Aujourd’hui, ces moments m’apparaissent pour ce qu’ils étaient vraiment, à savoir une trahison envers nos partenaires respectifs. Et tout ça pourquoi ? Une sordide partie de jambes en l’air. J’ai cru que j’étais la déesse du plaisir et je réalise que je ne suis qu’une pauvre cloche qui a taillé une pipe à un connard, marié en prime. Tout ce que j’abhorre ! 

 Lorsque j’arrive à l’étage, je ne ressens même pas de papillons dans l’estomac, ce que je redoutais en venant. Non, je suis d’un calme olympien et animée par une détermination que je n’ai jamais connue. Parfait !

 En me présentant à son bureau, je pousse un soupir de soulagement. Céline n’est pas en vue. Face à moi se trouve une jolie jeune femme brune qui semble avenante. Je m’apprête à ouvrir la bouche quand un type surgit d’une porte située dans le dos de la secrétaire. Je le connais. Il s’agit du garde du corps de Joe, Raoul, si mes souvenirs sont bons.

 Lui aussi me reconnaît dès qu’il pose les yeux sur moi. Il m’adresse un sourire, avant de faire demi-tour et d’entrer à nouveau dans le bureau. Il en ressort un instant plus tard, accompagné cette fois par l’homme que j’ai tant aimé et que je déteste presque autant.

 Joe me détaille des pieds à la tête. Je constate, à son expression, qu’il ne s’attendait pas à me voir ici. Tout laisse donc à penser que Cécile n’a rien dit. Tant mieux, cela me donne une longueur d’avance.

 Pour l’occasion, j’ai revêtu une tenue que j’apprécie pour sa légèreté et son confort. Il s’agit d’une longue jupe en fine toile crème avec de petites fleurs en motif. Je l’ai assortie à un débardeur en coton rouge et à un gilet que j’ai retiré depuis, en raison de la chaleur ambiante. Mais lorsque je suis partie de chez moi, ce matin avant sept heures, il faisait frais. Aux pieds, je porte des sandales plates en cuir clair. Dans cette tenue, je me sens bien. Mes cheveux ont été tressés afin que je ne souffre pas trop de la moiteur de l’air.

— Lara, dit-il avec son habituelle courtoisie. Si tu veux bien entrer.

 Quel hypocrite, celui-là ! Sale type !

 Toutefois, je m’oblige à plus de calme. Je ne souhaite pas une scène en public, donc pas la peine de monter sur mes grands chevaux. J’aurai tout le temps de le faire plus tard.

— Tu as de la chance, m’indique-t-il avec un sourire charmant. Je m’apprêtais à me rendre à une réunion, mais je peux retarder.

 Sitôt dit, sitôt fait. Il décroche son téléphone et demande à sa secrétaire de reporter le début de la rencontre avec les directeurs de service d’une demi-heure. Parfait, je n’ai pas besoin de plus de temps pour lui faire savoir ma manière de penser.

— Je t’en prie, assieds-toi, propose-t-il gentiment.

—Non, merci, réponds-je d’une voix froide qu’il ne me connaissait sans doute pas.

 Il hausse un sourcil surpris, puis son visage s’éclaire d’un sourire charmeur. Quel salaud ! C’est déloyal de faire un truc pareil. Parce qu’il faut le reconnaître, il est absolument craquant et restera le plus bel homme qu’il m’ait été donné de côtoyer. Le genre de ceux qu’on ne rencontre qu’une fois dans une vie. 

 Aujourd’hui, il porte un jean, des converses et un tee-shirt bleu-marine qui moule ses pectoraux saillants. Si je l’avais trouvé magnifique en costume, c’est quand il arbore ce look que je fonds littéralement. Cela me rappelle le soir où nous sommes sortis ensemble, l’été dernier.

 Il faut à tout prix que je me détache de ce genre de considération. C’est on ne peut plus inapproprié, en cet instant.

— Que se passe-t-il ? questionne-t-il en m’observant, soudain intrigué.

— J’ai découvert que c’était toi qui avais acheté et loué l’appartement où vivent mes parents.

 S’il est surpris par cette entrée en matière, il n’en montre rien. Il n’y a pas non plus la moindre trace de remords dans son regard. Bientôt, il va m’annoncer qu’il l’a fait pour me rendre service.

 Le silence dure et je sens qu’il faut que je continue sur ma lancée. Ainsi, je pourrai partir le plus vite possible.

— Je suis également au courant pour Cécile.

 Cette fois, il tique et j’aperçois un muscle tressauter sur sa mâchoire. Celle-là, je pense qu’il ne s’y attendait pas.

 Soudain, il se lève et s’approche de moi. Je recule d’un pas, deux pas, mais je suis bientôt coincée contre le mur situé derrière moi. Sans un mot, il se colle à moi et pose sa bouche sur la mienne. Durant quelques instants, je tente de rester passive. Mais lorsque je sens sa langue tracer le contour de mes lèvres, je ne peux résister plus longtemps et je réponds à son baiser.

 Mon esprit est en colère, mais mon corps ne lui obéit plus. Cet homme agit sur moi comme une drogue, qu’on déteste, mais dont on ne peut pas se passer. Joe est ma dope et je suis une junkie en manque.

 Très vite, les choses dégénèrent. Son corps, appuyé sur le mien, se met en mouvement et son sexe, déjà dur, frotte contre mon bassin. Putain ! Mais pourquoi fait-il ça ?

 Avant que j’aie eu le temps de réagir, il me saisit par les aisselles et me soulève. Je noue mes bras autour de ses épaules. Il me porte ainsi jusqu’à son bureau, sur le coin duquel il m’assied. Alors que je commence tout juste à reprendre mes esprits, ses lèvres s’écartent des miennes pour butiner mon oreille et descendre vers ma gorge. Pendant ce temps, ses mains remontent ma jupe. Et je ne réagis toujours pas. Là, je crois que je suis vraiment dans la merde et jusqu’au cou. Quand il plaque sa paume contre mon sexe, je sais que je suis perdue. J’ai beau penser que je suis forte, je ne parviens pas à résister à cette attraction magnétique, animale, qu’il exerce sur moi. 

 Quelle mauvaise idée j’ai eu de venir ici. J’aurais été bien mieux avisée de lui envoyer une lettre ou de lui téléphoner. Cela aurait été autrement plus prudent. Mais j’ai voulu jouer à la maline pour me prouver que je pouvais lui tenir tête, qu’il ne m’était plus rien. Sauf que je n’ai rien démontré du tout, si ce n’est que l’emprise qu’il a sur moi, ou plutôt sur mon corps, est intacte et le restera sans doute toujours.

 Sa main se met à bouger et il masse à présent mon pubis avec des gestes lents. À ma grande honte, je me vois écarter encore un peu plus les jambes pour mieux le sentir.

 Il a une manière si assurée d’agir. Chaque caresse est un rappel de la domination qu’il exerce sur moi. Il n’y a pas une seule once d’hésitation, il sait parfaitement ce qu’il fait et pourquoi il le fait. Sa sexualité a un côté agressif qui me choque, mais m’excite paradoxalement. Ma culotte est déjà trempée. Je pourrais en pleurer de dépit.

 Soudain, il relève la tête et me regarde droit dans les yeux :

— Maintenant, on arrête les conneries ! Cette fois, je te baise, lance-t-il avec une détermination qui me fait vaciller.

— Non, parviens-je tout juste à murmurer.

— Oh si ! Et tu me supplieras…

— Dans tes rêves ! m’exclamé-je, sidérée par tant d’arrogance.

— C’est ce qu’on va voir…

— Tu n’es qu’un salaud ! m’écrié-je, tant que j’en ai encore la force.

— Mais oui, mais oui ! Tu peux dire ce que tu veux, toi et moi, nous savons très bien que tu mouilles déjà à l’idée de sentir ma queue en toi.

— Minable connard ! 

 Il ôte prestement son tee-shirt et ouvre son pantalon dont il extirpe son pénis dur et épais. Je suis fascinée par son membre, si beau, si mystérieux pour moi. 

 L’instant d’après, il m’a enlevé mon débardeur, mon soutien-gorge, le tout sans que j’émette la moindre protestation. Entre ses bras, je suis une marionnette dont il joue comme ça lui chante.

 Il relève ensuite ma jupe et la cale au niveau de mes hanches avant de retirer ma culotte. Dire que je soulève mes fesses pour lui permettre de la faire glisser plus aisément le long de mes jambes. Je me fais honte à moi-même de ma propre faiblesse. Une jeune morveuse avec une grande gueule et aucune volonté dès qu’il s’agit de passer aux actes. Une minable petite conne qui est incapable de résister à ce sombre abruti. Mais tout est bon pour avoir droit à encore un peu de plaisir. Je suis réellement pitoyable.

 Il se redresse et se colle à moi. Assise au bord de son bureau, je suis juste à la hauteur idéale. Dès que je sens son sexe se frotter contre le mien, j’entre en transe. Les mains posées derrière moi, la tête renversée en arrière, j’ai perdu pied avec la réalité et les motifs de ma venue.

 Sa bouche se jette sur l’un de mes seins pour le sucer avidement. Cette caresse me fait frissonner sans que je ne puisse m’en empêcher. C’est si bon !

 Dans le même temps, ses doigts frôlent ma vulve déjà trempée d’excitation.

— Putain, Lara ! Tu mouilles comme personne ! Tu me rends dingue, chuchote-t-il contre mon téton qui attend avec impatience qu’il reprenne ses attouchements.

— Joe, la ferme, protesté-je pour qu’il se taise

 Ses paroles me font encore plus cruellement ressentir ma propre faiblesse. 

 Soudain, je sens qu’il guide son sexe à l’orée du mien. Le moment que nous attendons tous les deux depuis près d’un an est enfin arrivé, pensé-je dans un éclair de lucidité avant d’oublier tout ce qui n’est pas lui.

 Il s’enfonce en moi sans la moindre difficulté, malgré la taille de son pénis aussi dur que du granit. C’est sans doute dû au fait qu’il procède avec une délicatesse et une douceur qui me rendent folle. J’espère encore, même si c’est totalement chimérique, qu’avec un peu de chance, je ne suis pas vaginale et ne ressentirai rien pendant l’acte. Cela le démystifiera peut-être…

 Mais mes illusions sont vaines, car dès le début de ses va-et-vient, lents et mesurés, je sens des sensations étranges naître dans mon ventre. Si j’avais pensé connaître l’orgasme, ce qui se passe en ce moment dépasse tout ce que j’ai pu vivre en intensité. 

 J’ai l’impression que mon bassin se liquéfie à chacun de ses mouvements. Jamais je n’avais été remplie ainsi. Et ça monte, ça monte, gagnant l’ensemble de mon corps, de la racine de mes cheveux à la pointe de mes orteils. Il accélère le rythme de ses balancements qui deviennent également plus brutaux. Je suis maintenant saisie de tremblements, exigeant la délivrance que lui seul peut m’apporter. Alors que je commence à décoller, il ralentit, allant quasiment jusqu’à se retirer. Surprise, j’ouvre les yeux et le fixe, l’air embrumé. Qu’est-ce qui lui prend ? Pourquoi agit-il ainsi ? La réponse ne tarde pas à tomber.

— Supplie-moi, ordonne-t-il. Dis que tu es à moi.

— Dans tes rêves, me rebellé-je. 

— Dis-le.

 Il a complètement cessé de bouger, même si je sens son prépuce juste à l’entrée de mon vagin, prêt à charger. Par réflexe, je pousse mon bassin en avant pour renouer le contact, mais il s’écarte encore plus, maintenant cette distance qui me rend complètement folle de frustration.

— Dis que tu es à moi et seulement à moi, répète-t-il.

— Je n’appartiens à personne, murmuré-je d’une voix hachée. Va te faire voir !

 Il m’embrasse alors à pleine bouche, tout en pétrissant l’un de mes seins avec une main. Puis, tout doucement, avec une lenteur qui me bouleverse, il revient en moi. Aussitôt, les sensations refluent, plus intenses encore.

— Dis-le ! ordonne-t-il avec fougue.

— Non, plutôt mourir la bouche ouverte.

 C’est la seule réponse qui me vient. Si mon corps a capitulé, mon esprit lui résiste tant qu’il le peut. Joe effectue alors un mouvement qui me prend au dépourvu, en ondulant des hanches.  Puis, il me saisit les fesses pour les avancer, modifiant ainsi l’angle de pénétration.

— Tu es si étroite, c’est si bon d’être en toi. Dis-le, Lara, susurre-t-il d’une voix rauque que j’ai déjà entendue lorsque nous étions dans la bibliothèque.

 J’ouvre les yeux, durant un instant, pour l’observer et c’est là mon erreur. Avec ses airs d’ange déchu, il est d’une beauté diabolique qui me bouleverse tant, que je cède dans un souffle.

— Je suis à toi, rien qu’à toi, Joe. Je t’en supplie, n’arrête pas. N’arrête jamais ! Je t’aime.

 Son grognement rauque est un rugissement de triomphe qui résonne à mes oreilles comme ma perte. Mais je n’en ai cure, car il s’est déjà remis à bouger en cadence. Toujours plus vite, toujours plus fort. Il relève mes jambes qu’il pose sur ses avant-bras. Ses mains agrippent ma taille. La pénétration est maintenant beaucoup plus profonde, j’ai l’impression d’être écartelée. J’entends le bruit mat de ses hanches contre mes cuisses chaque fois qu’il s’enfonce en moi. Je sens ses testicules cogner contre mes fesses. Je sais qu’il m’observe, sans rien perdre du spectacle.

 C’est alors que mon corps se contracte en des spasmes d’une telle puissance que j’en ai le souffle coupé. Toute pensée cohérente me déserte, je suis à deux doigts de tourner de l’œil. C’est si intense, si fort, j’en suis totalement retournée. Et contrairement aux autres fois, ça dure encore et encore, à chacun de ses coups de boutoir, une éternité me semble-t-il. Soudain, je le sens se crisper à son tour et jouir en moi avec tant de force que j’en tremble. Son cri est celui d’un animal. Il continue longtemps avant que son éjaculation ne prenne fin.

 Essoufflée, en nage, je reprends enfin pied avec la réalité. Et celle-ci n’est pas belle à voir. Je viens de me faire sauter comme une vulgaire fille à soldats, sur le coin d’un bureau, à peine quelques minutes après y être entrée pour lui dire, soi-disant, ses quatre vérités. Le regard triomphant qu’il m’adresse ajoute encore à mon humiliation. Mortifiée, je tente de m’écarter. Il ne fait aucune difficulté et, riant de ma gêne, déclare avec une ironie cinglante.

— Tu as essayé de te mesurer à moi et tu as eu tout faux. Sache-le et ne l’oublie jamais, tu es à moi où je veux, quand je veux, comme je veux. Tu as perdu, accepte-le. Et arrête de jouer les casse-couilles avec ton regard de mère la morale !

— Je suis quoi ? demandé-je, en suffoquant sous le choc, comme s’il m’avait collé son poing dans la figure.

— Tu es une chieuse. 

— Et toi, un sombre connard, un harceleur complètement cinglé, rétorqué-je, sentant la colère monter en moi.

— J’irai même plus loin, tu es une véritable casse-couille de compétition avec ta manie de me défier sans cesse.

— Va te faire foutre !

 Ainsi, c’est comme ça qu’il prend les choses. Je viens de lui dire que je l’aimais et il ne considère tout cela que comme un jeu, un challenge dont il est sorti gagnant. Tout ce qu’il pense de moi, c’est que je suis une emmerdeuse. Cela prouve toute l’estime qu’il a pour moi. Quel homme ignoble ! Mais je ne m’avoue pas vaincue, portée par un sentiment de dignité dont j’ignorais l’existence.

 Rapidement, je me détourne et sans un mot, je me rhabille à la hâte. Pour sa part, c’est déjà fait. Il a tranquillement repris place derrière son bureau.

 Lorsqu’enfin je suis décente, je m’éloigne de lui. Je dois être blême, car je sens soudain son sourire satisfait se figer.

— Lara ? Tu vas bien ? demande-t-il, apparemment inquiet.

 Mais plutôt mourir que de le rassurer. Il se lève alors, et d’un geste j’interromps son mouvement.

— N’approche pas de moi, immonde ordure ! Si jamais tu as le malheur de te mêler encore une fois de ma vie, je porte plainte contre toi et j’en avertis la presse. Le harcèlement est puni par la loi, au cas où tu ne serais pas au courant.

 Il s’esclaffe, ne prenant pas ma menace au sérieux.

— À ta place, je ne m’y risquerais pas, parce que j’ai comme l’impression que tu ne sais pas de quoi une femme blessée est capable. Elle peut se transformer en la pire des salopes, sans le moindre état d’âme. Et c’est exactement ce que je ressens en ce moment.

 Il se rassied sans un mot. S’il reste calme, je constate qu’il n’est plus si amusé que ça.

— Tu t’es servi de moi ! Tu m’as utilisée comme un simple jouet pour distraire le pervers narcissique que tu es. Eh bien, maintenant, fini de faire mumuse. Aujourd’hui, tu as usé du sexe pour me soumettre, mais c’est terminé. Jamais plus tu ne poseras la main sur moi. Une fois, approche-moi une seule fois, et je sèmerai tellement le chaos dans ta vie que tu regretteras jusqu’à la fin de tes jours de m’avoir rencontrée.

— Je ne crois pas non…

— En ce qui me concerne, il n’y a pas un instant où je ne maudis pas le jour funeste où je suis tombée sur toi.

— Arrête de parler comme ça, fait-il, vaguement moralisateur.

 Il ne manquait plus que ça ! Là, j’écume de rage.

— Tu es un crétin aussi bête que méchant, l’insulté-je de plus belle. Tu crois tout savoir de la vie, tu joues de celle des autres, mais tu n’as rien compris. Ce que tu m’as pris de la plus vile des manières, je te l’aurais donné sans faire la moindre difficulté et sur un plateau en prime. Il te suffisait juste de le demander et…

 Il s’est maintenant figé totalement. Une main sur la poignée de la porte, je le regarde une dernière fois avec un sentiment qui ressemble fort à de la pitié. Ainsi emmuré dans sa tour d’ivoire, il doit se sentir bien seul.

— Et ? me presse-t-il de répondre.

—Et de m’aimer, tout simplement. Pour ce que je suis. C’est tout ce que j’ai toujours désiré de toi. Rien d’autre. Il est fort regrettable pour toi que tu ne l’aies jamais compris.

 Sur ces mots, j’ouvre la porte et quitte aussi rapidement que je le peux les locaux, en direction de l’ascenseur. J’ai de la chance, il est à l’étage et je m’y engouffre prestement. Heureusement, la cabine est vide. Les parois se sont à peine écartées que déjà je me glisse à l’extérieur et sors du bâtiment en courant, sous les regards curieux des employés et des passants. Il faut que je m’éloigne de Joe, que je me perde dans la foule. L’emprise qu’il a sur moi est telle qu’elle me terrifie. Pour lui, j’étais prête à tout et j’ai peur de réaliser que je le suis toujours. Or, il est toxique et nocif. Il se servirait de moi pour me virer dès qu’il serait lassé et je refuse de laisser un homme me traiter ainsi. Cela nous rend donc totalement incompatibles. Je le comprends enfin. Finis les rêves et les espoirs, c’est terminé. C’est sans doute mieux pour nous deux, surtout pour moi. Je ne pourrai jamais vivre dans l’ombre d’un type qui n’a aucune considération pour moi. Ce serait comme renier ma propre nature, celle que je suis, celle que j’ai toujours désiré être et surtout celle que je voudrais devenir. 

 Je sais que jamais plus je ne le reverrai, il est trop dangereux pour ma santé mentale. Je me noie dans le flot des Parisiens qui se rendent à leur travail et m’engouffre dans la bouche de métro, en route vers mon destin, avec pour unique préoccupation de couper le lien invisible qui m’unit à cet homme sans cœur, sans âme.
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JOE 

 

 Ça y est, elle est partie. Elle est sortie de ma vie, comme elle y était entrée, dans un tourbillon. Et le pire, c’est que les mots qui me viennent aux lèvres, elle n’est plus là pour les entendre.

— Moi aussi, je t’aime, Lara. Passionnément. Follement. Inconditionnellement.

 Je me prends le visage entre les mains, anéanti. J’ai enfin compris mes sentiments pour cette diablesse rousse, mais il est trop tard. Cela me fait penser à une partie de poker. J’ai joué, j’ai misé, j’ai bluffé et j’ai perdu. 

 Sauf qu’en cet instant, j’ai la douloureuse sensation d’avoir échoué sur toute la ligne. Et le pire, c’est que je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.

 Durant des années, je me suis servi des femmes et de ce qu’elles pouvaient m’apporter. Je les ai bernées et j’en ai retiré ce qui m’intéressait, mais toujours pour mes propres desseins. La femme de mon frère pour le faire chier. Les amies de ma mère pour me faire du fric. Inès pour mettre la main sur Marney. Sans parler de celles dont j’ai utilisé le corps et que j’ai oubliées dès lors que j’avais obtenu ce que je voulais. 

 J’ai toujours agi sans le moindre état d’âme. Je joignais l’utile à l’agréable et je me dédouanais de tout sentiment de culpabilité en me disant que je leur donnais ce qu’elles désiraient, à savoir du plaisir sexuel. 

  Mais aujourd’hui, pour la première fois, j’ai blessé profondément l’unique femme qui a réussi à toucher mon cœur, la seule qui ait jamais eu de l’importance pour moi.

  À son regard, lorsqu’elle est sortie du bureau, j’ai réalisé que tout était terminé. Il ne pétillait plus, la flamme que je voyais brûler dans ses yeux quand elle les posait sur moi s’est éteinte. Et j’en suis le seul responsable.

 Alors, je m’en remettrai, je le sais. Je vais reprendre le cours de mon existence comme avant, comme si Lara n’y était jamais entrée, tel un ouragan, et je continuerai mon chemin. 

 Toutefois, j’éprouverai toujours au fond de moi un intense regret, celui d’être passé à côté d’une belle histoire avec une jeune femme non moins magnifique, celui d’avoir raté ma vie…
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